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Division de cet Ouvrage : excellence de ta 
Parole^ & avantage defon Hijioire. 

JWOus peignons nos idées par la Parole i 
nous rendons cette peinture fiable par rÈ-*- 
criture ; nous en uniflbnS les diverfes pattîei 
pat les Loîx de la Grammaire* Dû dévelop^ 
pcment de ces Arts merveilleux , naît THif- 
toire ;iatïU:eUe de la Parole i & c'eft cette 

A 



Il HisT. Nat, DE LA Parole. 
Hiftoire que nous allons tracer ^ en la éé-i 
barraiTant de toutes les difcudions qu'elU 
entraîne à fa fuite. Cet Eïïai fera donc corn* 
pofé de trois parties , Etymologie, 
Écriture&Grammaihe, 

La première nous apprend la raifon des 
mots ; la féconde ^ à les peindre aux yeux ; 
la troifiéme » à les unir. 

Mais avant d'entrer dans le détail de ces 
divers objets , difons un mot de la Parole ôc 
de fon excellence* 

La Parole eft la peinture de nos idées par 
les fons de Tinflrument vocal. Partie fonda- 
mentale de Teffence^ & de la gloire de Thom- 
me^elle le diflingue des Etres aveclefquels 
il partage les fruits de la terre & avec qui 
lui font communs tous les phénomènes de 
la vie animale. Tous naiffent , mangent ^ 
boivent , dorment comme lui ; tous font 
également fenfibles au plaifir , à la douleur^ 
aux révolutions du tems : tous veulent , 
comme lui ^ s'entretenir avec leurs fembla- 
bles ; mais ils n^exhalent qu'un cri inarticur 
lé ^ cri auin borné dans fes ejQfets que dans ùi 



Orïoïnê bu Langages | 
liâtùte , & qui nefert que pour Titiftant ^ ili 
he peuvent accroître la maiTe de leurs con^^, 
tioîffances. 

Les effets de la Parole font înâpprécîableSg 
*Ue êft la bafe de la fociété 6c la fource de* 
douceurs qu'on y éprouve : par elle , noui 
tnanifeftons nos befoins y nos craintes » nos 
plaifirs, aos lumières ^ & nous recevons de 
la part des autres les fccours , les confeils ^ 
les avis > les connoiffances qui nous font 
néccffaircs : par elle > une ame fe développe 
à une autre : c'eft par ce moyen dé cômmu-îi 
nication que Tefpècé humaine parvient au 
degré de pérfeâionneiiient dont elle eft 
fufceptible : fentimens du cœur , feu dit 
génie , richeffes de Timaginàtion ^ profon-^ 
deur d'efprit , tout devient par la parole ui» 
bien commun aux hommes ; les connoif- 
fances de Tun font les connoiffances dd 
tous : ainfî en ajoutant fans Ctffc découverte 
à découverte , lumière à lumière , notre 
efprit s'aggrândit; rien ne lui paroît au--deffuà 
de fes forces ; il ofe tout & tout paroît s'ap- 
planir devant fon audace ; tandis que fans 



^ HisT* Natur. dexa Parole. * 
cette émulation , rHommc , ifolé , plongé 
dans une langueur Jlupide y n^aurôit pref- 
qu'aucune fupériorité fur les animaux qui 
vivent en famille , & que de fimples cris 
avertiffent de leurs befoins mutuels. 

Maïs THomme ne peint pas feulement ît% 
îdées à ceux qui l'environnent & au milieu 
defquelsilvit; commes'ilremplifToitla Ter- 
re, comme s'il vivoit dans Tétendue àt% fié- 
cles , il a trouvé le moyen de peindre {t% 
idées d une manière qui les rend fenfibles à 
ceux dont il eft le plus éloigné. Elles pren- 
nent la confîftance du marbre; elles fe trans- 
portent d'un bout du Monde à l'autre ; elle^ 
pénétrent à travers l'immenfîté des âges : ainfî 
nous pouvons profiter des connoiflances^ des 
charmes de la converfatîon , du génie de tous 
les Sages, dans quelque tems & en quelque 
lieu qu'ils ayent exifté. 

En vain y ces Sages ont vécu épars à de 
grandes diftances & dans des époques éloi- 
gnées ; leur efprit fe concentre en un point, 
& toujours leur génie anime leurs fembla- 
èles & les éclaire ; d'autant plus grand , 
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qu'il s'étend fur la Nature entière, qu'il en 
emprunte les couleurs & les grâces ; qu'a-; 
vecelle, il tonne , il fulmine , il éclate ; & 
qu'après nous avoir agités & émus parle* 
Tableaux les plus terribles , s^adoucifTanfi 
avec elle, il nous charme par les accens les 
plus doux , par le coloris le plus attrayant $ 
par la peinture des objets les plus agréables; 
• L'Hiftoire Naturelle de la Parole eft donc 
la bafe des connoiiTances humaines. Elle 
commence avec le genre humain; elle le 
prend au berceau & dans la première fa- 
mille; elle le fttitdâhs fes dîfperfions ficdaris 
i'accroiflement de fes eonnoîflances ; elle 
n'aura d'autres'bd^FiiëS que les fiennes. 

Par elle, on voit d'une manière aufli 
fimple qu'énergique comment l'Homme^ 
mettant'ir profit les élémens dxr "^Langage '^ 
forma ces Langues harmonieufes qui nous 
charment en nous înftruifant / comment il 
les affujettit à oêttfe* marche cadencée qui 
force nos paroles de fuivre nos mouve- 
mens; comment il peignit avec 4es expref- 
iions les plus féduifantes ou ks plus fubli) 
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mes ^ des objets qui ne tombèrent mêmd 
Jamais fous les fens. 

Donnant ainfî la iiaifon des mots ^ elle 
latisfait refprit qu'elle éclaire ; il n'erre plus 
dans le dédale obfcur des Langues ou iln ap? 
percevoit aucun de ces caraâères auguftes 
qui font Tempreinte de la fageffe & de rin*» 
telligence, Et ces mot^ ne coûtent plus a 
retenir , parce qu'on en voit l'origine , & 
qu'ils fe lient à des familles prifes dians h^ 
Nature ôc auxquelles ils tiennent efTentielle-^ 
ment. Avec beaucoup moins d'efforts Aç 
l^eaucoup moins de tems 5 on faura infini-^ 
inentpius i on pourra fe livrer davantage à 
la coi^noi^ance des çhofei^ i^Qins interronp 

pue par Tétude des mots; on jouira mieu:i^ 
du fruit de fes travaux ; on pourra les tour-s 

nçï Ah; dos Qbjets infiniment çlus utiles. 
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"LIVRE PREMIER. 

DE L'ÈTYMOLOGIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tout Mot a sa raison, 

JW ô u s Tavons dit , TEtymologie nous eut 
feigne la raifon de chaque mot; elle nous ap-* 
prend pourquoi tel fon réveille en nous telle 
idée ; elle nous montre les rapports nécef^. 
faites qui Te trouvent entx*eux i elle les fuit 
dans cette multitude de variétés qu'ils ont 
éprouvé & qu'ils éprouvent dans toutes les 
Langues^ & elle donne la raifon même de 
ces variétés qui femblent être le feul eiFet 
du hazard & de Tinconilance. 

C'eft cejufte rapport entre les noms& les 
objets qu ils défignent ^ qui fait la force & 
l'énergie des mots ; qui les maintint au mo^ 
metit oùils s'établirent^ qui obligea tous les 
iiominesà les adopter ^ U les empêcha deles 

A /)► \. 
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^abandonner pour leur en fubftituer dWtreS 
à volontés II en eft ici comme d'un portrait^ 
4JUJ ne peut être arbitraire , mais qui doit 
être conforme à fon modèle; puifquefion 
le faifoit de fantaifie 5 on n'en reconnoîtroit 
jpas Tobjet , on n'auroit pas fait un portrait^j 
le but feroit manqué. 

Qu'on ne foitpasfurprîs fi jufques-icî on a 
donné peu d'attention à ces vérités ; les objets 
les plus merveilleux, ne font pas toujours 
ceux qui nous frappent le plus y&ciï h'eft 
^ue trbjy ordinaire dé piroiîtcr d.^ùfï bien fens 
en rechercher la ftature & les caufes : d'ail- 
îeiirs cherchë-t^oh à éonnoître rôtîgine ôc 
là ' rarirfdn d une choie y lorfqù'oh com- 
meheepar fùppofét' qtrcUe eft TefFet du 
liâzaféf-Rién h'eft plus funefte à 1 avance- 
ïneiit*tfu!ne feience ^ que la fécurité dans la^ 
quelle on tombe > en s'îmagînant qux)n n'a 
TÎeri Vappreridre à cet égard, du en adoptant 
comme vrais des fyftêrncs fans fondement; ' 

Quel plus beau champ peut-on ôiflErîr à ïa 
iiobîe i& ardente cûridfrté dés Jeunes Gens i; 
^uç rOriginç de la Parole ^ ^ lescaufêsd^ 
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FArt de Parler ? Tout être qui pcnfe & qui 
parle , n*cfl:-il pas intércffé à favoîr com- 
ment les hommes imaginèrent qulls étoient 
faits pour parler, qu ils le pouvoient ? com- 
ment ils purent être entendus de ceux aux- 
quels ils parlèrent pour la première fois ; 

comment ces premiers mots fe perpétuèrent ; 
çommetit ils formèrent une Langue qui fe 

tranfmit à pîufleurs générations ; fi ces pre- 
miers mots fubfiftent encore , ou comment 
ils firent place à d'autres i & s'il y a quelque 
rapport entre les Langues qui exiiient fur la 
Terre , entre ces Langues qu'on eft obligé 
d'étudier dès fa jeunefTe , & qui occafion- 
aent tant de peines & tant de dégoûts ? Les 
•Jeunes Gens ne feront-ils pas dédommagés 
de ces recherches , fi par le moyen des rap- 
ports qu'elles mettent entre les Langues, ils 
voyent diffiper ces dégoûts ; & cette étude 
devenir pour euxaufliaifée ôc aufli^mufaute 
cruelle éroit pénible &c faftidieufef 
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CHAPITRE IL 

La raifort de cia^ue mot eji fort rapport ave c 
tohjet qi^il déjignc. 

mI les mots ne font pas arbitraires ^ fî Ton 
eut quelque motif pour impofer à un objet 
un nom plutôt qu'un autre > ce motif fut 
oéceiTairement le rappon que Ton voyoit 
entre ce nom & l'objet qu'on vouloit nom« 
mer : en effet y lorfqù'on impofe un nom ; 
c^eft pour rappeller à notre efprît l'objet qu'il 
défigne ; c'eft pour le peindre à notre ima^ 
gmation : mais ne ferons-nous pas plus furs 
die produire cet effet ^ lorfque le nom de cet 
objet en fera réellement la peinture > que 
lorfqu'il n'aura aucun rapport avec lui ? 

Ceft précifément ce que firent les pre^ 
mtersqui donnèrent des noms aux chofes; 
ils n inventèrent pas ces noms ; on n'invente 
lien , & de quel poids eût été un Langage 
de fantaîfîe ? Quel homme auroît pu dire le 
ipremiez; TEt» mot signifiera telle CHOsEi 



Origine du Langage ir 
& comment fe feroît-il fait entendre ? Farbi* 
traire n*a nulle autorité ôcne put jamais faire 
loi, dans les mots , comme dans la conduite 
des Peuples & des Familles : les Jeunes Gens 
eux-mêmes ne fe révoltent-^ils pas contre Tar- 
Bitraire f ne faut-il pas leur faire fentir la 
raifon de tout ce qu'on leur prefcrit , afin 
qu ils s'y foumettentavecplaifir, envoyant 
que c'eft à Tordre, & non à une volonté def- 
potique qu'ils obéiffent / 

Les premiers qui parlèrent , défîgnerent 
^onc les êtres par des fons qui peignoîent 
leurs qualités ; ceci étoit d'autant plus facile, 
«que dans le$ commenc^mens on avoit peu 
d'objets à peindre , que ces objets écoient 
frai^ans, & qu'on pouvoît choifir entre une 
multitude de fons ; on préfera ^.donc nécef- 
fairement Içs fons qui écoient frappans coni^ 
in#s ces objetSt 
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C H A PI T RE IlL 

Les mots ont des qualités diffcnrites. 

^ Eci fuppbfe que les mots ou les fons quî 
les compofent y ont des qualités différentes, 
& qu ainfi on ne peut les appliquer indifFérem-? 
ment aux mêmes objets ; qu'un même fon 
ne fauroit peindre qu'une certaine claifle 
d'êtres; qu'il ne peut convenir à deux êtres 
içui n'ont aucun rapport entr'eux. lien eft 
dés fons de la Parole, comme des fonà des 
Jnflrumens : ici , les fons d'allarme font -ils. 
les mêmes que ceux de réjouîlTance ? 
* Il eft d'une vérité phyfique & incontefta-- 
h\t y que chacun des fons produits par Tinfr 
jçrument vo.(;î$lj a, des qualités qui lui font 
propres, & qui différent effentieUementdes 
qualités qu'on remarque dans les autres. Ils 
ne font pas tous également agréables , égale- 
ment doux > également vites: les uns font 
lents , d'autres rapides ; les uns aigres ^ 
4'autces flatteurs i les uns fombres ^^ d'autref 
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Tonores. On devra donc choifir entr'eux^' 
ou fe réfoudre à être mauvais peintre , à 
B être jamais entendu , à former une langue 
fans harmonie , fans grâce ^ fans énergie ^ 
toujours contraire à la nature ; une Langue 
en un mot telle qu*il n'en peut exifter. 

Eft-il néceffaire d'obferver que pour 
nommer un objet ou pour le peindre par les 
fons vocaux ^ il fuiHt de le peindre par les 
rapports qu'il a avec les fons & que c eft la 
feule manière dont on puiffe le faire ; qu'il 
ieroic abfurde d'en cherî:her d'autre ? ^ 

Il n'eft aucun objet qui n'ait un rapport 
plus ou moins étroit avec les fons vocaux ^ 
& qui ne puifTeêtre peint par ces fons. 

Les Animaux, par exemple, fe diftinguent 
par des cris qui leur font propres; & on lest 
xcconnoît à ces cris : on n'aura donc qu'à 
imiter ces cris, ôc ils feront la peinture de 
ces animaux ; on ]es reconnoîtra à ces fons^' 
& ces fons deviendront leur nom propre : 
ils en feront la peinture fonore la plus par- 
faite, la plus énergique ; elle fera parlante. 

Les objets inanimés fe peindront par des 
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fons qui imitent les bruits que rendent 
leurs mouvemens : c'eft ainfi que la Cigale 
& le Bœuf tirent leur nom de leur cri ; que 
les objets bruy ans, le Tambour, la Ty mbale, 
les Bombes , le Tonnerre , doivent leurs 
noms à la nature du bruit qu ils font en^. 
tendre. 

D autres objets fe peindront par des fonJ 
qui expriment le rapport de ces objets avec 
des objets animés : ainfi dans prefque toutes 
les Langues , le nom du Bœuf eft devenu le 
nomdelagroffcur^&detout ce qui eft gros* 
Tous les objets fe trouvèrent ainfi nom- 
més par imitation ou par comparaifon. 

Cependant prefque tous les noms paroif-* 
fent arbitraires par le fait , de ils varient fans 
ceffe d*une langue à l'autre : mais ceci 
n'anéantit point les vérités que nous venons 
de développer. La plupart des noms , imita- 
tifs dansTorigine , fe font altérés infenfible^ 
ment, en forte qu'on nepeutappercevoîr fans 
une extrême attention lettrs rapports avec les 
objets qu'ils défignent; & comme les noms 
donnés par comparaifon (Hit fiécefTairement 
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3ù fuivre le point de vue d'après lequel on 
faifoit ces comparaifons^ & que ce point de 
vue a dû varier fuivant les contrées & ful« 
vant les lîécles > les noms eux-mêmes ont 
éprouvé divers changemens d'un Peuple à 
l'autre ^ quoiqu'ils ayent toujours eu une 
caufe eflentieile , qu'ils n ayent jamais pu 
être arbitraires. 



CHAPITRE IV. 

La Parole tjl d'une origine divine. 

\J uoique le Langage foît Tapplication de» 
fons aux objets qui ont quelque rapport avec 
eux, il n'en eft pas moins d'une origine divînCî: 
Ce ne font pas les hommes qui ont formé 
ces fons & ces rapports ; c'eft Dieu qui fit de 
l'Homme un Etre parlant. 

Sans doute, la Parole vint de Dieu même: 
lui feul a pu mettre la dernière main aux 
qualités admirables de l'homme , en le 
douant de l'Art de parler , de cet Art lien 
4e la fociécé ^ qui conduit Phomme dc^ 
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conrïôiffande en connoiffance , & qui lui 
fait découvrir de nouvelles perfpeâives; 
lorfqu'ilfe croit parvenu aux bornes lej plus 
reculées des fciences ; ainfi s'oÔrc toujours 
à fes recherches , un nouvel horifon fort 
éloigné de celui qu'il appercevoif* 

Dieu feul put donner à Thomme les 
organes qui lui étoient néceffaires pour 
parler ; il put feul lui faire un befôin de 
mettre en œuvre ces organes , & établir 
entre la parole & les objets qu'elle devoît 
peindre , cet accord admirable qui anime le 
difcours 5 & lui donne cette énergie qui eft 
fur-tout fi remarquable dans la Poëfîe & dans 
i'Eloquence.Il ne reftoit à Thomme qu'à met'* 
tre en œuvre ces organes & à les dévelop- 
per de la manière la plus convenable à leur 
deftination» Les premiers Elémens une fois 
donnés , l'homme n*eut plus qu'à les com*. 
.biner entr'eux de manière qu'ils s'étendifTent 
à tous les objets & qu'ils répondiffent à tout 
ce qu'il avoit lieu d'en attendre. 

Tels furent les effets du mobile imprimé 
par la Divinité ; ou de l'inftrument vocal 

dont 
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dont U doua rbomme 5 Ôc du rapport qui 
regnè entre les fons qu onen tire &les objets 
dont rhommc eft environné. 
: Speâacle xaviflantpar lequel. THomnie 
eft le oençrede TUnivers} les fdns qu'il tire 
de rinftrumient vocal , fupéricurs à ceux 
de la lyre & de tous les inftrumens inventés 
pat l!h6mme,lui fcrvant, par leurs variétés, 
par leur énergie > par leurs rapports avec la 
Nature entière , à peindre par la parole ce 
qui exifidy les objets les plus fublimés & les 
plus éWéSi comme ceux qui rampent à fes 
pieds , les objets les plus cachés à fes fens > 
tomme ceux qui afFedent le plus fes organes. 



^.■fWHitft'HH 



CHAPITRE Vfc 

• • ^LicP'arok naquit avec t Homme. 

SJ%? qu'il. y eut; deux Pcribniies fur la 
T§ixt:i elles pafleirenty L'homme, entraîné 
p^'llfiiûpétitoirité du'foitimeht , put à l'inf- 
t|KJfc;<J^yp.Uçr fori àmc à fa conipâgtté j lui 
laaaifQfter ïti featihafns c^yû ragttoiètiî , qui 

fi 
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le tranfportoîent^fon admiration, fa tcndrefr 
fe. Quel obftacle Tauroit arrêté ? Le défir de 
parler ne fait-il pas partie de fon effence ? 
N'efl-il pas pour lui un befoin^tel que ceux 
auxquels il eft affujetti ? Eft-il privé des 
organes néceflaires pour cet effet? A - 1 - il 
befoin de leçons pour les mettre en œuvre ? 

Demander quellefutTorigine de la Parole,' 
c'eft demander quand Thomme commença 
de voir^ d'entendre , de marcher. La Parole 
eft une faculté auffifimple que les autres; 
fon exercice, auffi naturel ; le befoin en eft 
auffi grand j le Muet lui-même en éprouve 
laforce. 

S'il avoit fallu , pour parler 5 que Thom- 
me eût inventé la Métaphyfique du Langage, 
qu'il eût deviné cet Art , nous ferions en- 
core muets ; notre cœur feroit encore à 
éprouver la vive émotion d un difcours délî- 
cïéxx ; jamais nous n aurions prêté Toreille 
aux accens enchanteurs de perfonnes ché- 
ries ; jamais les Poètes nauroient chanté fut 
leur lyre les beautés raviflantes de la Nature; 
jamais la raifon àc lefprit ne jtious auroienC 
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parlé dans les Ouvrages immortels de ces 
Ecrivains illuftres^ qui font la gloire de leur 
fîécle & les délices du genre humain; nous- 
mêmes nous ne ferions pas dans le cas de re- 
chercher, quelle a été Torigine de la Parole, 
ies hommes s'entendent par le même 
principe que ceux d'entre les animaux qui 
s'avertiffent par des cris ;, de leurs befoins , 
de leurs fenfations , de leurs défirs. 
Ce qui a fait illufîon^ ce qui brouilla toutes 
les idées à cefujet, on le voit bien ; c'eft que 
Ton a confondu le moment où, pour la pre* 
miere fois , on fît ufage des mots y avec les 
tems poftérieurs où Ton employa ces mots 
déjà connus ; Thomme commençant une 
fociété , & Thomme furvenant dans une 
fociété déjà formée, déjà eh polTeffion d'une 
Langue à laquelle ileft obligé de fe confor- 
mer. Il eft certain que dans ces derniers cas ^ 
on ne remonte jamais à un modélo pris dans 
la Nature; qu'on ne le voit nulle part ; qu'on 
n'apperçoit qu'un ufage ; & que cet ufage 
éprouvant des variations continuelles , pa- 
loît n'avoir abfolument rien que d'arbitraire. 

Bîj 
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Mais on fe trompera , toutes les fois qu'on 
en conclura que ce modèle n exifte pas , & 
que les mots font arbitraires ; comme on fc 
trompe néceffairement, toutes les fois qu on 
conclut de ce qu'on ne voit pas , à ce qui 
peut être. 

Ce qui a fait encore illufion , c'eft qu'en 
avouant que l'homme trouvoit en lui-même, 
ou dans la Nature^ les fons néceflaires pour 
exprimer fes fenfations, on n*a pas cru qu'il 
en fût de même pour TexprefTiondes idées ; 
c'eft qu'on n'a pas confidëré que Thommc 
n'avoit pas feulement été doué, comme les 
Animaux, des organes néceffaires pour ex- 
primer fes fehfations,, mais qu'il avoit de 
.plus en partage les organes néceflaires pour 
peindre fes idées d'une manière auflî naturel- 
le & aufli énergique que fes fenfations ; que 
fes idées étant données par la Nature , 
dévoient être énoncées par des moyens pris 
égalçnientdans la Nature ; & qu'il n'exîftc 
d'autre différence. à cet égard entre fés fen- 
fations & fes idées, fi ce n'eft que les moyens 
d'exprimer les premières lui font communs 
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avec diverfes efpèces d'animaux qui ont ces 
mêmes fenfatîons ; 6c que les moyens d'ex- 
primer fes idées lui font particulières, parce 
qu'il eft le feul qui ait des idées. Mais de ce 
qu il eft feul doué de cette faculté , peut-on 
en conclure que le moyen de les peindre ne 
dépend que de luî^ tandis que celui de pein- 
dre fes fenfatîons ne dépend point de fa 
volonté ? 

CHAPITRE VL 

Elémens de la Paroh^ 

JT UïSQUE la Parole ne fut point TefFet du 
hafard & de Ija fimple recherche des hom- 
mes y puifqu elk n eft point non-plus l'effet 
arbitraire de la Puiffance Divine, mais qu el- 
le eft fondée fur des Elémens pris danslàNa- 
ture , affortis à celle de l'homme & à celle 
des objets qu'il eft obligé de peindre, on 
peut efpércr de découvrir la manière dont 
elle fe forme & les caufes de cette énergie 

Biij 
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avec laquelle elle fait naîçre dans rcfprit de 
tous ^ les idées qu'y veut exciter celui qui 
parle, 

Ainfî Thomme trouve dans la Nature les 
Eiémens de tout ce dont il s'occupe : la Mu- 
fique eft fondée fur une oSave qui ne dépen- 
dit jamais du Muficien j la Peititure^fur des 
couleurs primitives que l'Art ne peut créer; 
la Géométrie, fur les rapports & les propor- 
tions immuables des corps ; la Médecine, fur 
leurs -propriétés phyfiques, La marche ca^ 
dencée de la Poéfie tient elle-même à reten- 
due de notre voix & aux mouvcmens dont 
notre corps eft capable : il n eft pas jufqu à 
rétendue des phrafes qui ne tienne à la Na- 
ture, par le plus ou le moins de force de la 
poitrine, & delà refpiration. 

C'eft dans Tinftrument vocal qu'il faut 
chercher les Elémens de la Parole , inftru- 
ment merveilleux que ThomAie porte avec 
lui , qui ne lui donne aucune peine à entre- 
tenir ou à réparer , dans lequel il trouve 
toutes les reflburces qui lui font néceflai- 
les , & où il les trouve avec cette fécondité 
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admirable que la Nature déployé dans tous 
fes ouvrages. 

Etc'eft en analyfant ces Elémens, en exa- 
minant leurs qualités^ & leurs rapports avec 
les objets fenfîbles , qu'on verra naître le 
Langage ; qu on découvrira les raifons des 
mots ; que TArt Étymologique exiftera. 
Nous connoîtrons ainfî un méchanifine 
•digne de toute notre admiration ; un 
inftrument formé des mains même de la Na- 
ture y tel que Tinduftrie humaine n'a rien fait 
qui puilTe lui être comparé ; qui réunit les 
avantages de tous les autres ; qui rend des 
fons comme lesinitrumensdemutique ; qui 
exprime les fenfations comme chez les ani- 
maux^ & qui peint de plus les idées de 
Thomme , ces idées qui ne peuvent tomber 
fous les fens. 

Appelles d'ailleurs à faire un ufage conti- 
nuel de la Parole , & à jouir de fes précieux 
€ffets> qui pourroit fe refufer à connoîtreles 
moyens par lefquels la voix fe forme en 
nous ? comment elle fe diverfifie en une. 
foula de fons ^ comment ces fons peuvent 

Biv 
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peindre des objets dans lefquels il femblo 
qu il n'y a rien de phyfique? Plus ces mer* 
veilles fe rditérent à chaque inilam au milieu 
de nous y plus elles ont droit de nous inté- 
reffer. 



CHAPITRE VIL 

De l'Art Etymologique^ 

, Aïs. qu'efl-ce que cet Art Etymologique 
qui conduit à la fource de la Parole , qui 
rend raifon de chaque mot , qui inontre les 
rapports des Langues ? 

Son nom qui nous vient des Grecs, ne s'eft 
point formé par h?ziard ou arbitrairement : 
ç eitunînQÇ,qui peint avec exa^Situde l'objet 
qu'il défigne ; mais il faut pour cet effet con< 
jppîtrela, valeur des élàiJens dont il eftform^. 

Etymologïe eft ço.mpofé des mots 
gxcc^Lo^oSy parole ,& étymosy \Tai; ce der- 
nier mots'eft formé- de rOrientalrtin^ Tym 
OW TumyCpx fignifie, ftrfecfion ,jufiice.j vé^ 
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rite y fans laquelle il n'y a rien de parfait; 
Etymologie fignifie àonçP^^role- vraie y mot 
jufie c^ exaâ : elle confifte dans la conrioif- 
fonce parfaite de la valeur des mots, de 
leurs rapports avec leurs objets y de leur ori« 
gîne y de leurs révolucions. Connoitre un 
mot, c'eft en eflFet connoitre les caufesqui 
lui firent afligner le fens dont il eft revétu^j 
la Langue dont il eft originaire y la famille 
à laquelle il tient , les altérations qu il a 
éprouvées* 

L'Art Etymologique confifte dans les 
principes & les régies au moyen defquelle* 
on découvre toutes ces chofes. 

On voit par-là, que nous prenons ce mot 
dans un fens beaucoup plus étendu que tous 
ceux qui ont fait des recherches furies éty^ 
^nologies. Jufqu ici , en s'occuppant de 
rétymologie d'un mot, on cherchoit uni- 
•quement à connoitre de quelle Langue il 
avoit été emprunté & à qiuelles Langues ii 
^toit commun. 

Mais c'étoït un champ beaucoup trop ref^ 
ferré, & par -là niême plus dangereux 
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qu utile. En ne comparant que quelques 
Langues > on n a que des rapports incom-* 
plets î on ne peut appercevoir ni les mots 
primitifs , ni ceux qui appartiennent à une 
'même famille ; & lorfqu'on a découvert l'o- 
rigine d'un mot dans une autre Langue, il 
jefte toujours à demander , mais d'oti vient 
cette Langue ? mais d'où viennent toutes les 
Langues ? mais quelle fut la première caufe 
des mots ? 

Tels font cependant les avantages deTArt 
JStymologique. 

r i^^L'Etymologie donne à chaque mot 
une énergie. étonnante , puifqu'il devient 
par elle une vive peinture de la chofe qu'il 
défîgne. Ce n'efl: que l'ignorance où nous 
fommes de l'origine d'un mot , qui fait que 
nous n'appercevons nul rapport entre lui & 
fon objet; qu'il nous paroîtpar conféquent 
froid, indifférent ; tel qu'il pourroit difpa- 
roître fans que nous y perdiffions rien ; qu'il 
n'exerce que notre mémoire. L'Etymologie 
nous ramenant au contraire à l'origine des 
mots, nous remettant dans Tétat primitif j^ 
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Hans l'état où fe trouvoient leurs Inventeurs, 
elle devient une defcription vive & exaûe 
des chofes défignées par ces mots ; on voit 
qu'ils furent faits pour elles ^ qu'on ne pou- 
voit mieux choifîr : notre efprit faifit ces 
rapports , notre raifon les approuve , & on 
retient fans peine ces mots qui étoient un 
poids accablant lorfqu'on s'en occupoit ma- 
chinalement. 

2^. Ce ne font pas feulement des mots 
qu'on apprend par-là ; mais en même tems 
des chofes : unRecueild'Etymologies feroit 
déjà un abrégé de toutes les Sciences , & 
une grande avance pour en commencer Té- 
tude : il ofFriroit toutes ces défiAitions que 
les Savans mettent à la tête de leurs Ouvra- 
ges ; on y verroit de plus les raifons qui fi- 
rent choi(ir les mots pour exprimer les idées 
qu'ils préfentent. 

3 ^. UEtymologie fournît une facilité fin- 
gulière pour apprendre les Langues, en ce 
qu^elle réduit les mots au plus petit nombre 
poffible j en les claffant par familles & les 
rapportant au mot principal dont ils fortent. 
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Par ce moyen, un très-petit nombre demott 
fufSt pour favoir tous ceux dont font com- 
pofées les Langues , qui ne font que des dé- 
rivés des premiers , des çombinaifons con^ 
nues d'Ëlémens fimples & connus. 

Cet avantage eft ineftimable , à caufe de 
la multitude de mots qu'il faut apprendre ^ 
lorfqu^on eft appelle à étudier les Langues j 
aufli la mémoire la plus ferpie & la plus heu- 
reufe, fuccombe-t-ellc à la fin fous ce poids 
énorme , fi Ton nfe fait la foulager par les 
moyens les plus efficaces ; mais il n^ en a 
aucun qu'on puiffe comparer à cette marche 
étymologique ; car celle-ci préfentanç d*tin 
coup d*œil tous les dérivés & tous les com^ 
pofés d'un même mot dans toutes, les Lan-^ 
gués , elle fait que nous les faififlbns tous à 
la fois î que l'attention néceflaire pour en re- 
tenir un, nous en fait retenir mille; que ce 
ménagement de nos forces les multiplie en 
quelque forte à Tinfini ; que nous faifonft 
ainfi en peu de tems& fans peine, ce qui exi-t 
geoît auparavant des efibrts prodigieux, 

4^, Un autreavantage txès-pcécieuxqu oa 
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uûxe de TArt Etymologique > c eft de fuw 

. vre la progreflîon des idées qu ont acquis les 
hommes. Les mots ne fiirçnt faits que pour 
les idées j on a donc fuivi pour les former la 
marche des idées : on retrouvera- donc dans 

: larrangement des mots par familles, & dans 
Je rapprochçment des mots primitifs , h 
manière dont les hommes ont proc^ dans 
leurs idées , celles qu'ils eurent les premiers, 
celles qui naquirent de celles-cî, celles qu'ils 
durenl à U Nature , ou qui.furent reffetdc 
leur habileté & de leurs réflexions^ 

De-là, deux avantages ineftimables pour 
retenir les mots ; liaifon des idées qui les fi- 

, rent naître ; dérivation de ces mots: par l'un , 
on voit les mots qui doivent exifter ; par l'au- 
tre , on voit qu^ils exiftent & comment ils 

. furent formés* r 

En comparant enfui^B les Langues à cet 

-^gard , on voit celles qui ont tiré le plus de 
parti de ces premiers jEléîpens, celles ojï 
Vôn a cômbiî^le plus d'idées, où l'on a por-* 
té le plusldin l'Art de réfléchir > d'inveiifiçt 
OU 4e perfectionnera . ;•: 
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Nëgliger TArt Etymologique , c eft donc 
tcnoncer à la portion la plus fatîsfaifante des 
Langues; c'eft préférer une route longue , 
tortueufe, infipide , pénible > à un chemin 
uni y lumineux^ agréable, affuré. 

y**. On voit encore par-là ce que chaque 
Peuple a ajouté ou changé à la Langue pri-^ 
mitiv^, & ce qu^ilsont emprunté les uns des 
autres en fait de mots ; ôcconnoiffant ainfi les 
liaifonsque les Peuples ont eues entr'eux, on 
remonte plus aifément à leur origine, on 
peut mipux les fuivre dans leurs diverfes 
émigrations & dans leurs fubdivifions en plu- 
fieurs Corps de Nations. On pénétre mieux 
dans leurs traditions, dans leurs opinions , 
dans leurs dogmes. 

^^. Enfin on s'affure par ce moyen fi une 
Langue eft perfectionnée , ou non ; & com- 
ment on pourroît la conduire à un plus haut 
degré de perfeâion. Une Langue ne peut être 
parfaite qu'autant qu'elle fert à exprimer 
toutes les idées poflibles , & tous les objets 
des connoifTances humaines : à cet égard > 
aucune Langue ne peut fe direpalfaite : car il 
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fc^en faut bien que les hommes ayent parcou- 
ru le cercle des connoiflances dont ils font 
capables : il leur refte une immenfité d'ob- 
jets à connoître y à approfondir ^ à rçftifier. 
Toutes les Langues d'ailleurs ne fe prêtent 
pas avec la même facilité à la multiplication 
des mots. La Langue Françoife y par exem^ 
pie , eft d'une auftérîté fans égale : elle ne 
s*eft enrichie que de dépouilles étrangères : 
elle n*a prefque rien de fon propre fonds. 

Il n'eft pas étonnant que nos Ayeux , les 
Peuples dû Nord qui ne vivoient que de pil- 
lage^ ayent fait la même chofe à Tégardde 
leur Langue ; qu'ils ayent mis Ji contribution 
toutes celles de Içurs Vdifms: Tunétoit enr 
core plus aiféque l'autre: mais comme nous 
foufFrons de leurs faufles opinions fur les 
moyens par lefquels on peut acquérir delà 
gloire & être, utiles à la Patrie ^ nous fouf- 
frons également des hioyens refferrés.par 
lefquels ils cherchèrent à donner de l'éten- 
due à leur Langue. Notre idiome a perdu 
cette fécondité admirable qui fut Tappanage 
de la premi^e Langue } TArt étymologique 
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en nous ramenant aux principes ^Ju Langàr 
gc^ peut feul rétablir notre Langue dans fes 
premiers droits,:^ nous fournir les moyenis 
propres à complétter nos familles de mots i 
&àfuppléer tous.ceux qui pourroient nous 
jnanqjier. 

[. :CH A PITRE VIII. 

Principes de l^An Étymologique , relativement 
■ " nu^x Langues en général. 

Jr tus la cbrinoiffance des EtyniologieS eïi 
tttile.> plus il importe de Télever fur une ba* 
jfefolidc ; ceci eft d'autant plus nécefl'aire que 
rien n efl plus aifé que de s'égarer dans la re-» 
cherche desEtymologies > fie d'appercevoif 
des rapports entrt 4^ mots qui n'en ont au- 
cun 6c qui appartiennent à des familles ^ très- 
éloignées luntt -de Pautre; Parcourons les 
Principes lea plus efTentiels dont orl peut 
convenir àcet i%ard| fie les Régies qui en ce- 
fidtcnté .1 :: : 

PREMIER 
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P RE M 1ER Principe. 

'Les Langues m font que des Dialeâcs iuni 
fzulci 

Rien de pluis commun que le mot Làn- 
bu E s ; rien peut - être de plus difficile à dé- 
terminer que les caraftères d'une Langue J 
fur-tout pour la diflinguer d*une autre* Oti- 
jpârle de Langues-Mercs^ de Langues-Filles^ 
d'Idiomes^ de Patois > de Jargons^ de Dia- 
Je£bes ; fans qu'on ait peut-être jamais eu de 
iiotions bien diftin£tes de ce qu on doit en- 
tendre par ces dircrfes expreffions. Ces idéei 
font relatives à l'étendue du Pays dans lequel 
fe parle une Langue ., aux variétés qu'elle 
éprouve dans cette étendue, au rang qu'elle 
tient dans les Sciences. 

Une Langue ne peut fe parler dans une 
.grande étendue de Pays & par un grand 
nombre de Nations , fans éprouver de très- 
grandes altérations ^ ibit dans les mots, foie 
dans leur prononciation y foit dans leur ac- 
.-feent ; q'eiif toujours lia mênje Langue , mais' 

e 



j4 Hist.Natur, DE LA Parole; 

une Langue qui fe fubdivife en un grand 
nombre de branches ; & ces branches por- 
tent le nom de Dialcdes. Les Dialeâes font 
donc les nuances intérieures ou nationales 
d*une Langue, 

Lorfqu*une Langue eft parlée par un grand 
nombre de Nations différehtes^chez qui elle 
a éprouvé de grandes altérations^ en forte 
qu^elfe y reffemble beaucoup moins à elle-- 
même ^ cette Langue fe fubdivife en un 
grand nombre d'autres qui font fes Filles & 
elle en eft la Mère. Les Langues-Filles font 
donc les nuances extérieures ou étrangères 
d'une Langue. Ainfi Tancienne Langue Theu- 
tonique ou Germanique s'étant étendue dans 
FAngleterre , dans la Flandres , dans le 
Dannemarc, 'lans la Suède ^ eft devenue une 
Langue-Mere dont chacune de celles-là font 
les Filles. 

Mais cette même Langue Germanique fe 
parlant dans P Allemagne entière qui eft urtfc 
pontrée très-vafte , elle y a éprouvé divers 
changcmens , qui font que la Langue Ger-- 
iparûque du nord de rAUemagne , n eft pas 
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Ta même que la Langue du midi deFAlIema^ 
gne :&chacunede ces Langues Germaniques 
du nord & du midi , varient encore fuivant 
les Provinces ou les Pays dans lefquels elles 
régnent. Mais comme ces dernières différen- 
ces font légères, on les appelle Dialectes : 
ainfi. les Langues Germaniques du nordôc 
dumidi de P Allemagne ne font que des Dia- 
Icûcs de la Langue Germanique ouTheu- 
- tone, tapdis quel' Anglois,le Suédpis,&c. qui 
en différent beaucoup plus , forment autant 
de' Langues , Filles de Tancicnne JÇ-iangue 
Srheutone. 

Uyavra doncteaucoup plus de.Dialec- 
tes que de Langues -Filles, & beaucoup 
plus, de Langues-Filles que de Langues-» 
Mères* 

.LesXANXSUÊs-MEREs elles-mêmes ne font 
qu.çde^,PJLaleâ:es ou des Filles de Jla premiè- 
re de to\itcs les Langues > de la Langue Pri-. 
mîtivequi s'altéra à mefure qu'elle s'étendit 
furla 'jir,erre , &.qui ayant formé nombre de 
jyx^^S^% -^ jdifpax^t en ^elque foxte lorf- 
que .ces,Piale£|:es-fe fubdiviferent en ua 

' -"■*' ■' ■ "ciî ^ ■ 
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grand nombre de Langues, & devinrent cd 
qu on appelle Langues - Merës. 

Lorfqu^une Province ou un Canton parle 
une Langue abfolument différente de cellcr 
qu*on parle dans tout le Pays , cette Langue 
s'appelle Idiome ou Jargon : & lorfque le 
Peuple, corrompant la Langue du Pays, fé 
fait un langage à part , qui n*eft point parlé^ 
par les Cliefs de la Nation 6c par fes Ecrî^ 
vains , on appelle ce, langage populaire 

PATOIiS. 

AmCi le Peuple des Halles parle Pâtoîs^^ 
tandis que les Bas - Bretons & les Bafqtics 
parlent chacun une Langue ou un Idiome 
qui leur cft particulier, & différent de laf 
Langue nationale , Fille elle-même d# 
Langues plus anciennes. 

On réfervè enfin le nom de Languïs - Sa* 
YaNtes pour celles qu ont rendu célèbre*^ 
les Ouvrages de leurs Savans & de leurg 
Beaux-Efprits. 

Que toutes les Langues ne foient que dest 
Dialedès cî'uhe feuIè ^ c'cft ce qui fe démord' 
tre par lesrxappbrts'priroîtifs de toutes 1is#" 
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Langues , preuve de fait au-deffus de tout 
doute; & parce* que la Langue primitive 
puifée dans la Nature, ne put jamais s'anéan- 
tir en aucun lieu ;. qu'elle dut fe tranfmettre 
néceflairementà toutes les générations & de- 
venir le fond commun fur lequel s'éle voient 
coûtes les Langues particulières , DialeÇkes, 
Patois, Idiomes, Langues-Meres, Langues- 
Filles nées de çelJ,es là. 

S E C O N D P*R ï N C I P £• 

Xes^ différences gai régnent entre les Langues , 
ne peuvent empêcher de reconnoitre quelles 
ont la mémi origine. 

Si les différences qui régnent entre les 
Langues jetaient telles qu'elles ne permîflenç 
aucune couiparaifon entre ces Langues , 
.tout ce que nous difons tomberont en ruine ; 
mais on ne peut en alléguer aucune de cette 
nature* Aucune de ces différences n'ancan- 
tit le rapport des Langues : elles fe réduifent; 
toutes à des différences, 1^. deprononcia- 
tîojii :i^. devaleurij^^decompofîtion; ^^\ 

Cii) 
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d'arrangement. Iln'eft aucune Langue qu^ori 
ne puifle ramener à la Primitive en rendant rai- 
fon de fes mots par Tune ou l'autre de ces cau- 
fes : ÔcPon fent très-bien qu'aucune d'elles 
ii'eft fuffifante pour dénaturez un mot au 
point de n'en pouvoir retrouver l'origine , 
lors même qu'elles fe trouveroient réunies 
toutes à la fois fur le même mot. 

Troisième Principe: 

La première Langue n^ejl compofée que de 
monofyllahes pris dans la Nature ^peignant 
des objets phyfiques & four ce de tous les mots^ 

Ce qui prouve encore mieux l'origine 
commune des Langues ^ c'eft qu'elles fe fon- 
dent toutes en un petit nombre de mots ra^ 
dicaux^fource de tous les autres ; & que ces 
mots ont tous les mêmes caraftères : ils font 
tous d'une feule fyllabe^ ils défignent tous 
un objet phyfîque y & d^eux feuls dérivent 
tous lés'autres mots ; fur-tout, les mots qui 
expriment des idées morales ou intelleduel- 
ks ; & quine font que ces premiers mots pliy;-r 
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lïques pris dans unfens figuré, G'eftainfîque 
dans toutes les Langues les mots qui défi-* 
gnent VEfprit ou V/1me , défignent tous aur 
fens propre le f^ent ou le Souffle. 

Mais d^où viennent ces rapports entre tou- 
tes les Langues ^ fi ce n'eft de la néceffité à 
laquelle tout obéit ; fi ce n'eft de ce qu'il eft 
împoflible aux hommes d'inventer une Lan- 
gue ; qu'ils font obligés de la prendre dan5 
la Nature ; que cette Nature leur fournit 
des fons fimpies , à énoncer i & des objets 
phyfiques , à défigner* 

Quatrième Principe: 

La comparaifon du plus grand nombre poffihU 
de Langues ^peutfiult conduire à la Langue 
primitive & à la vraie Etymologie de chaque 
mou 

Puifque les mots primitifs font altérés 
dans toutes les Langues & de diverfes ma- 
nières , on ne fauroit en retrouver la trace 
par la comparaifon de quelques Langues 
feulement : il faut pour cet eflPet en réunir 

C iv 
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le plus grand nombre poflible : Ton vok 
alors toutes les formes qu*a revêtu un mêr 
me mot , & toutes les révolutions qu'il a 
éprouvées : enforce que la plus récente , & 
par-là même la moins reffcmblantc à l'état 
primitif de ce mot^ s'en rapproche de la 
manière la plus fenfible au moyen de tous 
les intermédiaires : ils forment ainfi une 
chaîne que rien ne peut rompre > & qui fe 
répétant fans cefTe pour chaque mot , forme 
"deTenfemble étymologique un tout qui offre 
la plus grande lumière po(Iible# 

Cinquième Principe. 

Plus Us mots font £un ufagc familier^ & pUit 
ils éprouvent ^altérations. 

Ce n'eil que Tufage qui altère les mots; il 
çft pour eux ce que le frottement eft aux étof- 
fes, à la pierre même: aînfi, plus un mot cfl 
commun & plus il fe dénature à la longue i 
il n'eft donc pas étonnant que les Langues 
vivantes ayent fi peu de rapport aux ancien- 
ne?, puifquetous les mots en doivent être. 
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prodigieufement altérés. C'eft ainfî que le 
mot oclo s'eft altéré en huicl & enfuîte hàitf 
tandis que nous avons conferyé oâo dans 
oâogenaire. 

Le mot mifctrc s*eft altéré en mejcler ^ 
méfier & enfin mêler. 

Le mot otiuniy en toifi & enfin en loijîri 
où on ne reconnoît plus la racine à'oifif. 

Le mot Jigillumj cnjegel ^ Jcéel ^/cel & 
çnfin fceau , tandis que 'a lettre / s'eft 
çonfervée dans Jceller. Mais la princi- 
pale mafle des Langues confifte dans les mots 
les plus familiers : les Langues font donc 
altérées dans tous les mots les plus effen- 
tiels : il n'eft donc pas étonnant qu'on n'ait 
pu reconnoître leurs rapports au milieu d'un 
ii grand nombre de traveftiflemens : il n eft 
pas étonnant non plus que nous puiflîons re- 
trouver ces rapports, au travers de tant d'al- 
térations entafTées les unes fur les autres , 
en raffemblant tous ces traveftifTemens , en 
jles éclair ciffant les uns par les autres , en 
ne nous en laifTant point impofer par eux , 
çn ny voyant que des effets néceffaires de 
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lufage , & en voyant de quelle manier* 
chaque mot a du néceflairement s^altérer» 

^ ■■> 

CHAPITRE IX. 

Principes de t Art Etymologique ^ relativement 
à la forme des mots. 

S^ A forme des mots confîfte dans les let- 
tres dont ils font compofés & dansTarrange^ 
ifuent de ces lettres : mais à cet égard , le mê- 
me mot change fans cefle en paffant d'une 
Langue dans une autre : Jcrvor devient fer-* 
"veurj oâo devient huiâ^ puis huit ; cœlum^citly 
& ce que nous prononçons poivre y fe pro- 
nonce en Latin piper ; tout comme nous di- 
fons golfe y lorfque les Grecs difent ^Oi^ox. 

Ainfî de même que les Langues changent 
fans cefle , chacun des mots dont elles font 
compofées , prennent fucceflivement les 
formes les plus variées. 

Ces altérations cependant doivent fuivre 
des régies confiantes ^ au moyen defquel- 
les on pourra toujours remonter à la pre*; 
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'mîere origine de ces mots y & les fuivre à 
travers toutes leurs métamorphofes. En- ef- 
fet , comme les mots n ont jamais été ar- 
bitraires y leurs altérations n ont jamais pu 
Têtre : elles ont toujourseu des caufes phy- 
fiques dont il eft aifé de rendre raifon. 

Les changemens de formes qu éprouvent 
les mots, peuvent fe réduire à trois clafles : 
changemens de voyelles y changemens de 
conformes y & changemens àt place entre les 
lettres qui compofent un mot ; de-là trois 
principes d'étymologie. 

Premier Principe; 

Le changement ou Us altérations dans les 
Koy elles , n'empêchent pas de reconnaître 
torigine des mots. 

Le changement le plus fîmplc & le plus 
commun qu'éprouvent les mots^ c'eft celui 
qui a rapport à la voyelle qui le compofe. 
L'on peut dire qu'à cet égard l'ufagc n'en 
a jamais refpedé aucune ; & que chaque 
mot s'eft fucceiftvement afibcié à toutes les 
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voyelles^ ou à la plus grande partie. Nous 
avons , par exemple , changé prefque toutes 
les voyelles des mots latins : de leurs a nous 
avons fait ai ôc c :pane , pain ; jame y faim : 
mare yvcitx. 

De leurs e nous avons fait oi & i j feras ^ 
Çoiiicera^citt. 

De leurs i nous avons fait des a & des ^ : 
Ungua y langue \firnius , ferme. 

Nous avons changé leurs o en plufieurs 
autres voyelles : en ew^ hora , heure : honory 
honneur. Enir , oâo y huiél y huir. En o cr j^ 
totus & tout. En 171 y corium y cuir y &c. 

Les C7 des Latins font fouvent des o en 
. François , wr//ca , ortie : numtrusy nombre: 
.des 01 y nuxy noix. 

Ces mêmes mots , en paffant chez d'autres. 
Peuples 5 furent aflbciés également à des 
voyelles qui n étoient ni la voyelle qu'offre 
ce mot en Latin, ni celle qu'il offre en Fran- 
çois : ainfi nox ou nuit y font night en An- 
glois y nacht en Allemand, noue en Italien, 
&c. 

L*a raifon de ces changemens de voyelles 
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eft très - fimplc : elle cfl: tirée de h nature 
même des voyelles. Leur prononciation eft 
fî légère , fi jàéiiéc^ celle de 1 une a tant de 
rapport à la prononciation des voyelles du 
înême ordre 5 qu On les confond fans cefTe le^ 
unes avec les autres. Si vingt perfonnes répe* 
tent ou écrivent un mot étrahger qu'elles en- 
tendent pour la première fbis> elles diffère- 
ront toutes relativement à fes voyelles^ 

Il réfulte de - là qu^une pcrfonne qui né 
voudroit point reconnoître les rapports de 
deux mots^ uniquement parce que ces mot* 
h'auroient pas la même voyelle , agiroife 
contre toute raifon ^ ôc he pourroit jamall 
comparer deux Langues encr'ellesé 

En effet > malgré ce changement dé 
voyelles , le mot ne laiffe pas d'être le mê» 
toeou d'appartenir à la même famille , puif- 
qu'ils ont une fignification commune & que 
les confonnes & le fon générique qui en re- 
faite font femblableSé 



W^ 
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Second Principe. 

Le changement ou les altérations £une partit 
des Confonnes £un mot , rù empêchent pas de 
reoonnoitre t origine des mots. 

. Quoique les Latins àiiktitpellis & Japofj 
tandis que nous prononçons/àv^^r ai peau y 
autrefois pely d'où viennent /^Zer & pelijfe , 
on n'en reconnoît pas moins que ces mots 
françois font, les mêmes que les mots latins 
auxquels ils répondent , puifque la fignifica- 
tion & une partie des confonnes font les mê- 
mes ^ &quc lefon générique qu'offrent ces 
mots rentre dans la même claffe^ qu'on s'ap* 
perçoit fenfiblement qu ils ne font que des 
iiuances d'un même fon. . . 

/ Ceci eft encore fondé fur |a nature des 
confonnes. Il ji'exifte , comme nous verrojis 
dans la fuite, que fept ordres de confonnes, 
& chacun d^eux eft compofé.de confonnes 
foibler & fortes , dont le fon ne diffère que 
par le plus ou moins de force : ainfî pour peu 
qu'on ne faififfe pas ce degré de force dans 



toute fonécendue , on fubftituera uneconfoit' 
ne à line autre , une forte à une foible , om 
une foible à une forte. D^ns faveur y pat 
exemple, nous avons fubftitué laconfonne 
foible V , à- k cônfonne forte P. Nous avons 
faâtmedaiiiedvL mot metailum y en chargeant 
la forte t en la foible o : & nous difons D^ni 
lorfque le Flamand prononce Tant^ &le 
£>àn6is Dand. 

Ceftxette'iobftitutîon oontînuelle d'une 
confonné forte à une foible qui avoit cmpê* 
elle de récoftmoitre les rapports entre les 
teots dont plufieurs Langues fe fervent pour 
exprimer ce que nous entendons par le mot 
Pak-o&, & qui tiennent tous à la. même ra-^ 
cînè c^tj?^frùleàCi parier^ la racine Par qui 
lignifie nâicn d exprimer fts idées par it 
langage ou la Parole. -^ 

Tels font quelx^ues-uns de ces mots : 
"■''-' En Celte & en Théuton 5^, parole 
xhantante, chant. 
- Eh Hébreu y Bar^ énoncer , déclarer; 
En Celte > laty parolèl 
' ^ pu Breton >^-yar;paroleii 
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En Allemand ^ Mahre^ difçours; 
EnIrlandoîs,J?ie^rZt2, parole. 
En Hébreu, Dt-ber ou De- ver y parole^ 
En Latin , Vtrbum , mot, parole. 

On voit aifémeht le rapport de tous ces 
inots,quoîque la première confoniie change 
prefque toujours, qu elle foit tantôt ? , tan^ 
éots,r, jii,.F; 

i*^. Le fens de tous ce$ mots eft conilam^ 
inent le même ; c eft toujours lapanole qu'ils 
dëfigneht ^ bu des idées relatives à la parole^ 
' 2^. De trois caraûères efïciïtiels dont .es 
inot eft cx)mpofé , les deux derniers font les 
mêmes dans toutes ces Langues , du moins 
la confonne finale .r: c*eft toujours ar^ ouen 
. S^i Les eonfôrmes qui occupent ici la 
première placcj ces ?, By.r> F, m, font 
des confonnes du même ordtc , qui fe pro-f 
noncent toutes des lèvres,. & appellées à 
caufe de cela /^3/Wifj relie fpntdonc.en quel- 
que façon un fonuniqùe, -qui ne .diffère que 
par le plus ou «iqins de for;Ce: jdfes nuances 
dun même fonquî nerppêchent pas de re- 
connoître d^ii3.çe pipt un Jfon conftant; tout 

comm« 
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comme les nuances, du rouge ou du verd 
font toujours du rouge Ou du verd. Ainfi p ^ 
B^y ^ ^ F y M ) font également la labiale^ 
confacrëe avec une voyelle & Jâ confonne 
R , à exprimer ce que nous entendons par le 
mot ?arole. 

Troisième Principe. 

Le changement déplace de quelques lettres d!un 
mot , li empêche pas de reconnoitte fon orv^ 
- gine. 

Souvent les lettres fondamentales d'un 
mot changent de place ^ en fe tranfmettant 
^'une Langue à une autre. 
Alexander , Alexandre. 
October , Oâobre. 
i)or en Celte ^ & Thro en Chaldaïque J 

une Porte. 
Glava en Efclavon ^Calva en Latîn, 

2-» r 
etc. 

Cependant on reconnoît également le rap- 
port de ces mots^ parce que la différence qui 
céfulte de cette trçnfpofition n'eft pas aflea 

D 
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oowfidérable pour prévaloir fur Penfembic 
des autres rapports. 

2^. Souvent encore on ajoute une voyell* 
à la tête des Racines primitives ^ enfortc 
çie b Lettre qui devoit être la première 
n'eiï: que la féconde. Ainfi notre ancien mot 
EJlaty que nous écrivons Etat , vint dé 
Status y par l'addition de la voyelle E^ 

3^. Souvent aufli on ajoute des confon- 
nes à H fin ou au commencement des mots : 
à'aure y oreille : de foie , foleil. Nous di- 
fonsûfore aulieu de direorie^en latin aurato. 

4^. Rien de plus commun que la fuppref- 
fion de quelque lettre. De temps , on a fait 
tems : de vofire^ votre. 

5"^. Enfin on unit continuellement deux 

ou plufîeursmots radicaux pour n'en former 

qu'un feult Quelquefois on reconnoîc fans 

peine les mots qu'on a réunis. Chiendent ^ 

jujlaucorps ^ portemanteau y pajjepartout. 

Souvent on ne reconnoît plus les mots 
qui ont fervi à cette compofîtion. Soupçon* 
neroit-on ces mots au y alors y encore y ruban ^ 
d^être des mots compofés par la réunion de 
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deux ou trois mots f rien de plus vrai cepen- 
dant: au eft pour al qui eft forrtié de Ta le. 
Alors p vient de â l'ore ou à C heure. Encore , 
eft pour en ce hore , en cette heure. 

Ruban , mot altéré de reu-band^ eft com- 
pofé du rnot bande iL de reu qui fignifie rouge y 
éclatant. 



CHAPITRE X. 

Régies à fuivre dans la recherche de^ 
Etymoloff.es. 

Jt^Uilxjue la fcîence des EtymologiesrepO'i 
fefur un petit nombre de principes clairs & 
înconteftables, on peut en ramener la pra* 
tique à quelques règles fimples, déterminées 
par ces principes Ôcqui aflurejçont la recher- 
che des Etymologies & leur, donneront la 
plus grande certitude. Telles font les prin-. 
cipales de ces règles. 

i<>. Ne pas s'arrêter aux voyelles des mots 
pour en reconnoître les rapports. 

a^. Ne pas confondre les lettres acceflbîrei 

k. <* 
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51s eompôfeiit un înftrument très - complî- 
«qué, qui réunît tous les avantages des înftru- 
mens à vent y tels que la flûte ; des înftru^ 
mens à cordes ^ tels que le violon ; des inf- 
trumens à touches , tels que l'orgue ^ avec 
lequel il a le plus de rapport ; & qui efl de 
tous les inftrumens de mufiquc inventés par 
Thomme y le plus fonore , le plus varié y le 
plus approchant de la voix humaine. 

Comme Torgue , TlnArument vocal a dès 
fouflets y une caîfle, des tuyaux y des tou- 
ches. Les fouflets font les poumons ; les 
tuyaux y le gofîer & les narines } la bou- 
che eft la caîfle ; & fes parois > les touches. 

Cet inftrument fournit à l'homme des fons 
ïîmples y tels que la voix & le chant ; & des 
fons repréfentatifs , modifications de la voix, 
tels que les voyelles & les confonnesi. 

Organes qui forment la voix ^ & 1^. desr 
Poumons. 

Le premier degré de la parole eft la voix, 
^e fon qui s échappe de la gorge & de la 
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l)ouche , & que peuvent modifier lesdiver- 
fes parties dont rinftrument vocai eft com^ 
pofé ; ce fon d*où naîfFent les cris^ léchant p 
les voyelles & les cohfonnes , tandis qttiï 
eft produit lui-mênre par Tair que chaffent 
les poumons* 

Les Poumons qu'on peut com^pàrôr à des 
fonâets , remplilTent toute la capacké de h. 
poitrine ; on y remarque des orteHS qui y 
portent le fang j des vtines qui Te» rapor^ 
cent : fie des nerfs , principe du fentiïweftt âC 
du mouvement : ils font attachés à de$ îtmj^ 
des y qui, comme autant de cordes, ittenven» 
les poumons , les mettent en Jeu ; & ftmt 
mis eux-mêmes en mouvement par les fterfs^ 

Les Muscles £bnt des organes deftinés tdâ 
mouvement. Il confiftent à^m lïn mélange 
de fibres molles Ôcrougeâcres, de vailleauit^ 
de nerfs & de membranes , entrelaces & foar- 
mant un tiflii : ils fe terminent aux dcu« 
k<^ms par des fibres plus blanches , plus foH 
lides & plus ferrées qui conftituent les atta- 
ches par lefquelles les «nifcles tiennent aux 
pairies voifmesquiU doivent niettre en jeu^ 

D Vv 
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• Les Nerfs font des cordons blanchâtres 
<ie différentes grolfeurs , qui partent ducer* 
il^eau & de Ja moelle allongée , fe répandent 
'dans toutes les parties du corps , font le fiégé 
du feiitimçnt, &la caufe de tous les mou* 
yemensdes mufcles. 

- Toutes l«s fibres qui corapofent ces nerfs 
tôc ct% mufcles font cieufes & reii^plies de 
cellules , où nage un fluide qui a la pro-- 
priétéde:5*^giter & de fe gonfler par un effet 
.4e la volonté : alors les vaiffeaux qui le con^ 
tiennent .^'élargiffent néceffairement : dès- 
lors^ ils fe.raccourciffent^ôc en fe raccourcit 
fant , ils tendent & déplacent toutes les par- 
ties, auxquelles ils tiennent ^ d'où réfulte: le 
mouvement des parties du corps; ' 

Les pojUipons tiennent par leur extrémité- 
inférieure à divers mufiçks ., dont le- prihcir. 
pal efl 4e PiAPHRAGME ; & par leur extré- 
mité fupérieuré ^ k. .un" canal qu'en. appelle 
la Trachée-artère & par lequel ils cora-^ 
muniqutnt à Tairrejctérieur. 

; Lç Diaphragme «efl: un mufcle ' tjès-laxgè^ 
ôc tïès-raince ^ : qui '■ fépaxe la- poitrine ; du 
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feas-ventre : il efl: attaché à la dernière des 
vraies côtes & à toutes les fa^uffes* 

Cemufçle & tous ceux, qui laccom - 
^nent s'éié vent & s'abaiffent continuellement 
par FefFet du battement du cœur qui fe dilate 
dç^fe contrarie alternativement ^ & qui 
produit les mêmes effets fur toutes les parties 
moUes qui Tenvironnent & dont les forces 
font en équilibre avec les fiennes. 

Lorfquc le diaphragme s'élévc ou fe coa-. 
trade , il fouléve les côtes qui péfent fur la 
poitrine: par ce moyen, le bas des poumons fe 
lapproche du haut & s'élargit en s^étendant 
^ans le vuide que laiffent les côtes : aloïSj 
Tair entre ayecfacilité paria Trachée-artqre 
<ians les poumons & en remplit les vuides* 
: Mais bientôt., les Côtes.^ .gui ne fe font 
foulevées qu'avec effort , retornbent par leur^ 
propre poids celles abaifferit. le diaphragmre > 
& péfent fur les poumons qui s'affaiffent & 

chaffent Tair dont ils s'écoient. remplis. ; 

- - - . ■ • • ■ • * ■• 

Ce double mouvement produit infpiratloft^ 
& expiration. L'infpiratioa ^ lieu lorfqj^iA 
\s§ poumons en.s'élcvant reçoiyent Taîr ex- 
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teneur, l^^expîratîon fe fait , lorfque les pour 
œons s^aDaiflent & chaffent l^air. 

La volonté produit le même effet fur les 
poumons que le cœur ^ en agitant le liqui* 
de dont les nerfs font remplis ; les nerfs fe 
gonflent, ils péfent fur le diaphragme , & 
celaî-d fur les poumons : c*eft ce liquide 
qu^on appelle efprits animaux & qui réu- 
nifient la chaleur & la rapidité du feu > Ôc 
delà matière éleârique.. 

1^. Trachée- Artère^ 

A leur portion fupérieure , chaque pou-s 
Mon communique à de petits tuyaux appel- 
lés bronches qui fe réunifient en un feul ca-* 
nal^unpour chaque poumon: ceux-ci s'unif- 
fent bien-tôt eux-mêmes en un feul canal 
qu'on appelle Trachée- artère , & où Tâir 
qui fort des poumons eft réuni en une feule 
inafle. 

Du coté antérieur , ce canal eftcompofé 
d une vingtaipe de cercles cartilagineux , 
tandis que païf derrière il eft compofé 
d^une feule membrane. Au moyen de ces 
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cercles qiii ônc plus d'un^ligne de largeur 
& qui tiennent les uns aux autres pat des 
ligamens très-flëxibles , la trachée-artère 
fuit tous les mouvemens des poumons ; elle 
fe raccourcit ou s'allonge , s'élève ott 
s'abaiffe avec eux. 

A la fuite de la trachée-artère , à fon ex- 
trémité fupérieure eft un autre cariai beau- 
coup plus court appelle Larynx ; placé fur 
le devant du cou y il forme le nœud de la 
gorge , la pomme d'Adam. Son ouverture 
fupérieure eft placée derrière la bafe de la 
langue , enforte qu'il reçoit l'air qui vient 
des narines , de même que celui qui entre 
par la bouche. Il eft compofé de cinq car- 
tilages ^ unis par des mufcles & pat des 
membrane^. 

De ces cartilages , l'un eft placé en avant ; 
c'eft le plus grand de tous ; & ayant la forme 
d^un bouclier^ il en porte le nom^ Celui qui 
fertde bafe aux autres ^^ft en forme d'an- 
. neâu : deuX eh forme d'entOHnôir compo*- 
-fent là portion poftérieurê du larynx : le 
tout eft funiionté du cin9[uiéme cartilage 
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-fait en forme d^anguette & qui fert à ctîi-2 
* pêcher les alîmens d*entrer dans le larynx ; 
c*efl: ce qu'on appelle tEpiglotte^ parce qujil 
' cft fitué fur la glotte dont nous allons parler* 
iTous ces cartilages f; meuvent au moyen 
de douze mufcles^ qui en allongent ou élar- 
•giflent Touverturé ^ qui la raccourciflent ou 
•la rétréci JGTcnt. 

L'extrémité fupérieure du larynx eft ap- 
puyée fur Pos k/oide placé à- la bafe de la 
rlangue : il doîtfon nom. à. fa reffemblance 
5aVec la lettre U, qui fe prononçoit hy en 
-Grec* Trois pièces le compofent : celle dli 
imilieii porte le nom de ^^/ les deux aùr 
-très , celui de cornes. Des ligamens trèç- 
îforts , attachés à la langue y au larinx ^ à la 
mâchoire ^ ôcc. le tiennent en place. :i 
, : Au haut du larynx , entre fon cartilage 
antérieur ôclcs cartilages poftérieurs , dabs 
l'ouverture- qu'ils laiflent entr'eux , font des 
-iigamens demi -circulaires: qui Jirétréciffiîrît 
^ette Quiffermw;^ & ne MiTqnj: èj l'air qu uit 
rtjrès-petit , ef|)ace ;} cet efpaçjer s'appelle !)£( 
;^/o//f ;^& fit^iJj^anacns ejariiftftiJl^s (évre^p^- 
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Chacun de ces lîgamens ou mufcles , cft 
lié en double fur lui-m me & renfeirme un 
paquet de fibres ; ils deviennent plus longs 
& moins courbes à mefure qu'ils fc tendent ; 
enforte ^qu'ils peuvent s'unir^ au point de 
ne laifler aucun paflage à Tair. Suivant que 
l'ouverture qu'ils laiffent eft plus ou moins 
grande 3 il en réfulte des tons différens. Plus 
ces livres font écartées , jîlus le ton eft 
grave: il devient aigu , à mefure qu'elles fe 
rapprochent. 

On peut même regarder les fibres qui 
compofent ces lèvres , comme autant de 
rubans ou de cordes, que Taîr met alterna- 
tivement en'jeu , fuivànt qu'il fort avec plus 
ou moins de force y d'où réfultent divers ' 
fons dans Tinftrument vocal. 

Ainfi fe produit la voix , qui n'eft autre 
chofe que l'air qui s'échappe des poumons, 
& devenu fonore par les froiffemens qu'il 
éprouve en fortant avec effort de la glotte : 
mais ce ne font pas là les fculs effets qu'elle 
éprouve j car il faut qu elle devienne paro/e. 
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CHAPITRE IL 

Organes qui forment la Parole. 

^^Uçlqu'admirable que foît la portion de 
rinftrument vocal que nous venons de dé-- 
crire^ elle ne compofe pas en entier cet 
Inftrument j & celle qu'il nous refte à déve^ 
lopper n*eft ni moins admirable , ni moins 
întéreffante : c'eft celle qui eft formée par la 
cavité entière de la bouche , caiffe de llnf- 
trument vocal ; cette caiffe qui par fa fa-^ 
brique & par les divers organes dont elle 
eft compofée y donne lieu à toutes ces mo- 
difications de la voix, qui la rendent propre 
à former les divers langages répandus fur Ja 
Terre & à peindre nos idées de la manière 
la plus exa£te & avec les couleurs les plus 
agréables. 

Le premier objet que rencontre Taîr en 
fortant de la glotte^ eft la cloifon ou le 
lV G ILE du palais. Ceft une toile mufculeufc 
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dfià 8^ouyre & îfi ferme pour le paffage de 
1 air , de même que pour celui des alimens» 

Cette cioifon formie fur la racine de la 
langue une ar<:ade du milieu de laquelle def- 
cend un cylindre qui reffemble par fa forme 
êc par fa grofleur , au petit bout du doigt 
d*un enfant : on l'appelle la Luette. Cette 
partie tient au bord libre du voile ^ & fuie 
tou€ fts mouvemens. Le voile lui-même fe 
termine par quatre arcs qu'on appelle les 
PiLiCRS du voile : enforte que la luette peut 
être comparée à une cloche entre quatre co- 
lonfies. Elle £ert à brifer Tair ^ à le partager ^ 
afin qu'il fe diftrîbue plus également dans la 
capacité de la bouche & qu il puifTe mieux 
en être moiïûé. ^ 

Lorfque la voix a paDTé par-defTous les 
arcades du voile ôc qu'elle a laifTé la luette 
derrière elle ^ elle frappe contre la' voûte de 
la boudie , voûte qu on appelle le Pal aïs , 
écqui eft terminée par les dents fupérieures. 
Sa forme concave le rend propre à raffem- 
bler lair qui fort de la glotte & à le réflé- 
chir ; tandis que les dents ^ par leur dureté Se 
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par leur élafticité naturelle y en augmentent 
les vibrations & la force. 

La voix rencontre çnfîn les lèvres qu'on 
peut appeller la po/'te extérieure de tlnflru^^ 
ment vocal. Leur dextérité & leurs mouve* 
mens divers contribuent beaucoup à varie* 
les fons de la voix ; tandis que par leur for-. 
me agréable & leur beau coloris ^ elles 
ornent Tlnflrument vocal , embellilTent 1q 
vifage 3 & font le fiége du fourire & de la 
perfuafion. 

Dans cette enceinte formée par les léyres.^" 
par le palais , par fon voile & par le deffous 
du vifage , fe promené en liberté un organe 
cfîentiel à la parole ^.ôc qui a donné fon nom 
à tout ce qui eft du r^ffort de celle-ci , la 
Langue^ agent général du difcours , qui 
par fa foupleffe fe prête à toute la rapidité 
de la penfée ; qui par fa flexibilité eft fufcep- 
tible d'une infinité de formes différentes d'où 
naiffent autant de modifications de la voix,^ 
& qui tempère par fon humidité la trop 
grande viteffe de l'air: d'ailleurs^ par la pro- 
priété qu elle a de s'éloigner ou de fe rap-j 

procher 



procher du palais > elle augmente ou diml^; 
ilue à volonté le vuide que laiffent emr'elles 
les paroîij de Pinftrumènt vocal : par ce 
moyen ^ la voix fe répand quelquefois ma-^; 
jeftueufement dans un vafte palais^ quelque^ 
fols elle eft refferrée enttc deut fonds quî 
lui laifTent àpôineuti pafTagéi aitlû^tourà 
tour libre & gênée ^ elle eft tantôt douce &, 
lente >• tantôt impétueufe & fiflanté. 

Arrivée enfin.fur les bords deslévfés^ elle 
s'échappe & s'enfuit; fans que <ieluî qui Ta 
produite, puiffe avoir aucun empire fut elle. 

Tous ces mouvemens fe produifent pat 
lUie multitude de mufcles, d'autant plus di-^ 
gnes d'admiration , qu ils contribuent erl 
grande partie à la beauté & aux avantages 
<qui font propres à la face humaine* 
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• ?^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ?' 

CHAPITRlglII. 

Commznt t Homme fut conduit à la Parole. 

Tel eft rinftrument merveilleux dont la 
Divinité fît préfent à THomme quand elle 
le fornja, & qui devoit lui fervir à manifef- 
ttt fes fçnfations par des ciis^ £qs plaifira 
|>ar léchant^ fés idées par la parole. Mais 
comment THomme fut-il qu'il étoit doué de 
l'art de*la parole/ Ceft qu il en portoit le 
fentiment au-dcdans de lui. 

S'il végète comme la plante , s'il fe meut 
comme Tanimal , & s'il en a les fenfations, 
il a en lui une troifiéme vie y qui n'eft ni la 
vie végétale ^ ni la vie animale ; la vie dV/x- 
telligénce ^ qui Téleve fi fort au-defTus de 
tous les Animaux^ qu'il eft impofTiblede les 
mettre en comparaifon avec lui. 

Mais point d'exiftence fans les organes 
qui lui font néceffaires. Il a donc fallu qu'il 
fe trouvât dans l'homme ^ des organes rela- 
tifs à ces trois fortes d'exiltencet Si le cœur 
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avec les artères & les veines fert à la vie 
végétale, & files nerfs y les mufcles & cette 
portion du cerveau , qu'on appelle co//?^ 
calleux , fervent , au moyen des efprits ani- 
maux, à la vie animale , auxfenfations &au|[ 
mouvemens de toute efpéce , d'autres or- 
ganes fervent à la vie inteilecluelle , & pré* 
fident à l'application de ces fenfations 6c de 
ces mouvemens* 
Il a donc fallu que rinftrumcnt vocal fervît 
également à manifefter les effets de la vie 
animale ou nos/en/ations^ & ceux de la vie 
întelleduelle ou nos idées ; qu'il fervît non- 
feulement au cri & au chant , mais fur-tout 
à la parole. Ne foyons donc étonnés , ni de 
ce que THomme parle^ ni de ce que les Anî» 
ftiaux ne parlent pas : c'eft TeiFet ndceffaire 
de Jeur nature diveifc» 

La Providence auroit manqué fon but, iî 
elle n'eût pas mis dans l'iiomme un iniiinâ: 
aufli effenticl à notre Être que la parole ; fî 
cet inftin£l n'en eût fait une partie effen- 
tielle ; s'il n'eût pas couftitué fa vie intcl* 
le£luelle« 

Ei) 
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La manifeftationdenos idées par la parole 
eft (i nécefTaire ^ que nous recherchons avec 
foin tous les moyens propres à fuppléer aux 
obftacles qui s'y oppofent, & que nous 
perfeâionnons le langage & par fe gefte 
& par récriture : effets de cette vie d'intel- 
ligence j qui nous rend induflrieux à faiftr 
toutes les leflbuices par lefquelles elle peut 
fe manifefler. 



CHAPITRE IV. 

Des Sons , effet Je l" Infiniment vocal confia 
dire comme Injlrument à vent, 

L'a I R fort! de la poitrine > & qui a reçu une 
modification fonore en paffant à travers 
la glotte , va recevoir de nouvelles modifi- 
cations eh s'échappant à travers les lèvres : 
îl s'étoit étendu dans la cavité de la bouche, 
il fe refTerre de nouveau aupafTage des lé* 
vres 9 & comme celles - ci ; , par leur 
plus ou moins d'ouverture ^ ne le laifTetiC 
fortir ni avec la même abondance ji m avec 
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la même force ^ fa qualité fonore fe charge 
de diverfes modifications , comme s'il paf- 
foitpar des tuyaux organiques plus ou moins 
ouverts. 

Ces modifications s'appellent |ONS ; c'eft 
en eflPet la manière dont Tair yocàijbn/ie à 
nos oreilles : on les appelle auffi voyelles , 
comme étant PeQet de la voix ; maiii nous té- 
fervons ce dernier mot pour lt% fans écrits. 

Comme l'ouverture de la bouche eft fuf- 
ceptible dW très-grand nombre de grada- 
tions, ilexiftera néceffairement un très-grand 
nombre de fons. On peut cependant les ré- 
duire à un petit nombre de fons fondamen- 
taux qui formeront entr'eux une oûave prife 
dans la nature y puifque TinArument vocal 
efi: une vraie flûte ^ & que toute efpéce d'haïr 
manie eft renfermée dans Toftave. 

Le plus haut des fept fons qui compofent 
cette oâave » fe prononce par la plus grande 
ouverture poiFible de la bouche ; 6c le plus 
bas, par la plus petite ouverture polfible : 
le premier eft a , l'autre eft ou : tous les 
jiutrçs fons fe trouvent entre ces deux } tels 
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qiie J^ des Latins, ou notre e extrêmement 
ouvert } notre e ordinaire , prononcé dit 
milieu de la bouche; i^ o & u^ qui ftft 
peuvent fe prononcer que par rallongement 
de la boiickè , qui fe ferme de plus en plus- 
Ces fept fons ou Voyelles furent appelle* 
chez les Arlciens> esprits, pafçe qu'ils foh$ 
VefFet dû Toufle , qu'on âppellolt tfprlt. 

Telle eft la propriété des fons, qu'ils peH^ 
vent durer auffi long-tems que dure Texpi-. 
ration de la poitrine qui les forme , puif-* 
qu'ils ne font autre chofe qlie Tair fourni 
par cette expiration & modifié par 1m lé^ 
vres. • • 

Ils ont encore la propriété de fe pronon- 
cer de diverfes manières; 

!«>; Avec beaucoup de dquceur, du mî-î 
Jiea de la bouche. 

2^ Du fond du go(îer,en afpîrantaveo 
force. 

3°. En les terminant par un léger fon 
nafal. 

4®. Ils font fufceptibles d'une prononçiJh 
tiôii kntë 6c d'une {»rotiondiatiott ^x)à^%i 
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qui en fait deux férîes différentes. 

Ainfi chaque fon peut former cinq mots 
différons. 

Ces fons s^affocîent deux à deux pour for- 
mer un fon compofé de celui des deux ; ce 
qui conflitue une nouvelle fuite de fons ap- 
pelles Diphtongues. 

Tel eft notre fon oi ^ qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les fons fîmplcs écrits par deux 
voyelles , tels que au àiou y mis très-mal à 
propos ali rang des diphtongues. 

CHAPITREV. 

Des Intonations y effets de Nnjlrument vocal ^ 
'conjidéré comme Infiniment à touches. 

Gomme rinftrument vocal feft éh même 
tems un inflrument à touches > il en réfulte 
des modifications fort différentes de belles 
que nous veiipns d'examiner. Celles- ci naif^ 
fent de la pteffîoir de deux parties de Finf^ 
truQient vocal ruse cootie Tautrê ; 6c de 

Eiv 
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Texplofion de iVîr qu'on entend au mo^ 
Rient où ces deux parties fe féparent. 

Nous appellerons Touches, les parties 
de linftrument vocal qu'on preffe pour en 
tirer de pareilles modifications de la voix r 
Intonations > les modifications qui en ré- 
fultent : & Consonnes ;, lesletçres qiules re-i 
préfentcnt. 

Il y aura au moins deux fois autant d*In^ 
tonations que de Touches , parce qu'on peut 
appuyer fortement ou légèrement ^ d'où r^ 
fultentdes modifications différentes ; & com- 
ïne rinUrument vocal eft compofé de fept^ 
Touchesjj il y aura quatorze Intonations , 
qui jointes aux fept Voyelles ; forment une 
Rendue de xxj modifications dans Flnf- 
trumcnt vocaU 

(Qe& qu^tor^ie Intonations font : 

P & B^ produites parles lèvres ; oi| ^ 

Touche Labiale^ 
T & D , produites par lès dents fupé^ 

rieures j ou ^ Touabe Dentale. 
^ 6c M 5 produites par le nés $ ou g 
* TQmk^ jy4SAi.B^ 
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R & L ^ produites par la langue ; ou n 

Touche Linguale. ^ 

K & G , produites par la gorge ; ou ^ 

Touche Gutturale. 
S & Z ^ produites par la langue quife 

rapproche du palais ; ou. Touche 

SlFLAI^TE. 

CH : i) & J , produites par la langue 
qui s'éloigne du palais ; ou. Touche 
Chuintante. (2) 
De ces Touches réfultent par leur mé- 
lange avec des voyelles ou avec rafpiratîon. 



( I ) On voit ici deux canéières pour un ifèul (on* Ceil 
un défaut dans toute Langue , & il n*eil que trop commun 
dans la nâtre. On pourroit éviter celui-qi , en employant 
pour le peindre unX? couché o 9 comme nous Tavons déjà 
propofé dans notre Volume (iir Torigine du Langage & de 
l'Ecriture. 

( I ) Ce mot , inconnu jufqu'â nous , peint fi parfiûtement 
la prononciation de c h , que nous n'avons pu nous refufèc 
à en enricl^ir notre Langue « & à en faire te nom de cette 
touche qui nous manquoit* Nous prendrons la même liberté 
toutes les fois que notre Langue ne nous fournira pas les 
mots indiipenlâbles pour exprimer des idées fondamen* 
taies. Ainfî nous aUons employer 4tt chapitre (virant lci| 
^çT^'Hiuinicr te UMcdîfiu, 



74 Hist. Natur. DE laFarolEw 

des intonations compofd^s. Telles dans la 
Langue Françoife ; 

F & V 5 produites par le mélange de 
Tinttïnation labiale avec Pafpiration. 
L mouillée ouï// ? produites par le mé- 
^ mouillée ou^/2 5 lange des intona- 
tions L & N avec le fon de Vi. 
Quelquefois deux intonations s^unifTent 
entr'elles pour en former une troifieme^ tel 
cft notre X compofé de C & 5. 

De-là^ des variétés très- nombreufes entre 
tous les Peuples à Tégard de leurs intona^ 
tîons y chacun fe livrant pour ces compofi- 
tiops à fon génie, à fes befoins, au goût 
qu^il a pour certains fohs,, de préférence à 
d'autres. 



CHAPITRE VI. 

Des Modes de llnjlrument Vocal. 

S^ous venons de le dire j tous les Peuples 
h*ont pas un même penchant à faire un ufag6 
pareil des fons ôc des intonations que:&)uifitt 
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rinftrament vocal ; les uris ont un goût de 
préférence pour les uns , & d'autres pour 
d'autres. Dès-lors on peut divîfer les Peu* 
pies à cet égard en plufîeurs claiTes ; les iins 
qui afpÎFent , d'autres qui fiflent , défi troi** 
fîémes qui chuintent ^ des quatrièmes qui 
tabialifent ^ &c. filiVanc qu'ils fôtît dominer 
dans leur langue k foh qu'ils adoptent de 
préférence. 

Il réflilte! de-là ^ que les «lots ufltés éga- 
lement par CCS Peuplei , prendront chez 
chacun la nuance particulière à ces Peuples } 
& qu'ainfi un même mot revêtira plufîeurs 
modifications diflférentes.C'eft ce que nous ap- 
pelions les Modes de llnftrumenc vocal ( 1 )• 
H A Lj, par exemple ^ qui fignifie Jan/é & 



( ^ ) PàT la même rai(on que nous avons recouvs à des 
mots nouveaux pour -exprimer nos idées , quand la Langue 
ne nous en fournit pas , nous prenons dans un fcns noiiycaa 
ceux qu'elle nous fournit lorfque ce fèns eà analogue à 
celui qu'offrent déjà ces mots. AinH en employant le terme 
de Modes pour les diverfM m'anieres de prononcer en ufage 
chez chaque Peuple, nous en ftifoAJune àppHcàtîon par- 
ticulière , mais pârfahcitfeilt ztiilagitt au fén^s ^ue ce tei^nie 
^rç dans le Isuij^age dç U Mû%ifç, ^ emplo/e ce mot 
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faluty fe prononce fuivant les Peuples qui fe 
fervent de ce mot: hal^ sal ^ mal^ 
WAL, FAL, FEL, VEL^ &c. Les Latins 
en firent trois familles différentes : Fel-îx^ 
heureux; Sal-us^ falut ; FAL-ere^ être en 
bon état> en bonne fanté. 

Ces Modes proviennent de la facilité ex^ 
trême qu'on a de prononcer également de 
Pcxtrémité extérieuredeTinftrument vocal ^ 
de fon extrémité intérieure y du milieu de 
la bouche y tnç. enforte que y fuivant que la 
voix fait effort fur l'un ou fur l'autre de ces 
points y la prononciation efl différente* 

Ils proviennent encore de la diverfité que 
le climat apporte à la prononciation. Dans 
les contrées où Tair cft brûlant & où le fang 
coule avec impétuofité, les fibres deTinf- 
trument vocal fe dilatent davantage & ont 
plus de jeu : la bouche s'ouvre donc plus 
facilement y elle fait plus d'effort fur l'ex-' 



pour défigner les dlverfcs manières de chanter ou de corn- 
pofer des pièces de Muiiqùe; tels é^ioient le Mode QoiUn^ 
le Lydien | le Phrygien ^ &C 
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trémîté intérieure ; on afpirt xlonc« 

Dans les contrées où le froid eft rigou- 
reux j où tout mouvement eft rallenti ^ où 
toutes les fibres font reflerrées ^ la bouche 
s'ouvre beaucoup moins 9 on prononce du 
devant de la bouche ^ onJiJU plutôt qu'on 
ne parle. 

Dans les montagnes où les poumons fonc 
plus exercés que dans les plaines y la pro-. 
nonciatioa eft beaucoup plus rapide. 

Ceux qui vivent dans l'abondance & dont 
les mœurs font douces & aifées^ ont une 
prononciation douce 6c amollie ; ils fuient 
les fons âpres 6c fortement prononcés des 
Peuples plus grofliers* 

Chez un même Peuple^ la prononciatioo 
change avec les mœurs : nous ne pourriomi 
foutenir celle de nos Pères du quinzième 
fiecle ; elle nous paj^pîtroit infiniment trop 
rude. 

Le célèbre Henri Etiensb fera notre 
caution, a Et du language de nos prédécef- 
,, feurs^ dit-il dans fon Apologie pour He*^ 
f, rodote ( T, 1 1 • p. 28 6c fuivt )^ qu'ei\ dL 
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j> rons-nous / Quelles penfons-nous qû'elV 
„ tey.ept les preijies d'alors qui portoyent 
„ patieninpnt Mon frère Piarre / AJon frère 
,, Rpbart? La place Mau[)art? Ettoutesfoîs 
,^ noftre Villon, un des plus éloqyens de ce 
„ temps-là, parle ainfi. Voilà exemple du 
„ language auquel on prenoit plaifir de faire 
j, la grand'bouche , à la façqn de ceux d'en- 
,, tre les Grecs qui eftoy eut nommez poriens 
„ & de ceux d'entre les François qui font 
,1 nommez Sauoyars. Or au contraire on a 
„ veu une feue de certains contrefaifcurs de 
„ petite bouche , qui faifans confcience de 
,y dire François , Angloîs, difoycnt Francès , 
„ Angles. Et encore pour le îourd'hui fe 
^, trouvent des Courtifans quiafFedent cefte 
^, prononciation , s'accommodans en cela à 
,, quelques mignardes ôcnon à la raifon. Car 
3, il eft certain que q^ ci efl venji premierç- 
,, ment des femmes qui avoyent peur d'où- 
„ urir trop la bouche en difant François & 
,^ Anglois. Comment qu'il en foit , ie ne 
„ penfe point que ni elles ni les hooimes 
^^qui les enAiivem ^ puiflent xendrç aii« 
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{|içnne raifon djs çefte prononciation ^noa 
^y plus qye la damoifelle Sauoyrienne euft 
,, peu reqdrc raifon de fon Chanter magnî- 
,, fiquet, qu'elle difoit pour Chanter Magni- 
>, ficat ^ penfant éuiter le vice de fon lan^ 
9} g"2g^ naturel ^ qui eft de mettre A au lieu 
yy de £. £t ne peuvent ces mignars Ac ml-^ 
^1 gnardes alléguer pour défenfe la Langue 
^, Italienne^ entant. quelle dit Francefie êc 
^y Fianceii ^ linon qu'ils vueillent faire ce 
,, tort à leur Nation y à^t dire qu'eirait apr 
yp pris fon noni des Italiens* 

Il avoit déjà dit dans fon Dlfcours Préii-^ 
minaire ( p. icxxix* ) oc Je ne fai où déformais 
^ on fe pourra fournir deLanguageFrançois 
yy qui foit mettable partout ^ veu que deioui; 
yy en iQur les bons mots fr^nt déferiez entre 
y^ ceux qui s'efcoi^ttns pindarizer à 1^ nou«' 
yy uelle mode y barbarizent aux oreilles de 
yy ceux qui fuiuent Tancienne. » 

On voit par-là que vers la fin du feizîeme 
liecle^ il.fe fît une grande révolution dans 
la Langije Fran^oîfe y & que fa prononcia- 
tion s'adoucit ûnguliérement : que ios mot$ 
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en a fe changèrent en ^ ^ & que la plûpaf C 
de ceux où oi fe prononçoit aufïï fortement 
que dans Suédois y fe prononcèrent en é ^ 
enforte que le nom des François n'eut plus 
le même fon que le nom du Roi François. 

Cette prononciation adoucie fut due aux 
Italiens qui fuivirent en France la Reine Ca« 
therine de Médicis, &qui y apportèrent en 
Inêmetems leurs mœurs. Ceft alors ^ comme 
nous Papprend le même Auteur dans fon Dif- 
cours Préliminaire ( p. xxx, & fuiv.) que les 
Dames commencèrent à mettre du fard ^ à 
porter des robes à falbalas ^ & à avoir la 
gorge découverte. 

Ceft ainfi qu'une partie des Grecs chan- 
gèrent de prononciation à mefure qu'ils fe 
civiliferent î & que les Ioniens & les Athé- 
niens prononcèrent en e, les mots que les^ 
Doriens Montagnars & agreftes continue- 
rent de prononcer en a. 

Les Langues qui paroiflent fi diverfes ; 
ne doivent la plus grande partie de leurs 
différences qu'à cette diverfité de pronon- 
ciation 9 enforte qu'on eft déjà fort avancé 

dans 
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idans rétude des Langues ^ lorfqu^oti fait 
jreconnoîcre leurs rapports à travers cette 
(différence de prononciationé 

Tels font les principes ôU loîx générales 
<l'après lefquellcs- on peut comparer ces di-^i 
verfes prononciations* 

L La voyelle d*un mot prîmltil' chartgâ 
fans ceinfe^ en s'affoibliflant & défcetidantde» 
fons les plus forts aux fons les plus doiuu' 
A fe changeait en Ë ; Ë ^ en I ; I ^ enU^ôcC*' 
Manus , main. Ebury yvoirc. 

Skim en Anglois, icwne en François* Lé 
mot nom fe prononce name en Allemand ^ 
nôun en Anglois ^ nimi en Finlandois. 

IL La voyelle fe place avant ou après \% 
confonne qui formé avec elle le même mot î 
àînfi lorfque lel lirts difent Ab ^ Am^ pôuC 
Père & Mere^ d'autres prononcent Prf 6t 
Mit. 

VI. L'âfpîratîôttfeehdngôéndmplevoyel^ 
le, ou s*adoucît par une confonne; H/^B-^r^ I 
Av-ôir. HoKJy^tumy OnQ^é. 

Hardes , en langue d*OC; "Patdcs^ 
'Hodicmus^fAoâ^xnAf 
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Hupcràts Grecs , en Lzûn/upery fur; 

TV. Quelques voyelles fe changent éga- 
lement en confonnes y u & ou en v j i en 
j & G ; u en L. 

On a dit Oaarus & f^a^us ; OuirgiU & 
Virgile ; loupiteric Joupiter ou Jupiter. 

Ce que les Anglois appellent ti^ar, wa^ 
gt j ivard^ nous le prononçons gueircy gage ^ 
garde. 

De yulpes, , renard > les Italiens ont fait 
golpe ] Ôc les François du quinzième iîéclc 
Tappelloient goupil. 

Nous difons Haut & Altejje^fou éCfol^ 
der. Une Faux & défalquer \Jel 6C fauma^ 
cA^^motsouL&u font mis fans ccffe Tua 
pour Tautre. ' 

V. Les intonations d'une même tovche 
fe fubftituent les unes aux autres. 

Les labiales B^v^v^v^m^^t mettent 
fans celle les unes pour les autres : de même 
les Dentales , d , t^ d;;^ , 5 , &c. Nous 
en avons déjà vu quelques exemple» oi* 
déffus. 

Il en eft fie xfskm^ des Linguales» 
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'Lufçiniola^ KolGgnoL 

XJlmus y Orme» ; 

Turban , du Turc Dulhtnt: 
Il en eft de même pour toutes les autres 
touches* 

VL Les intonations d'une touche fefubf--' 
tîtuent fouvent aux intonations d'une autre 
touche jlprfque ces touches ont quelque 
rapport entr'elles , ou qu'elles font voifines, 
l'une de l'autre. 

Gaudere y\ovL\i. 

Gamba , Jambe ; & ingambct ' 

Plaua , Place; 

d/Tierix ^ Chambre; 

Cx^a//^J* Cheval. 

• • • 

Dracoy Dragon. :c ■: - ^ 

' Ces Principes ou Loix ont lî Ai dans tbu^ 
f;cs lés Langues, quelles qu*elles foient , Ôcen . 
tout tems.ôc en tout lieu : ils font la bafc{^e> 
toute recherche étymologique &.de*toutfi 
comparaifôn de Langues. . '. 

Ceux qui defireront les voir appliqués à' 
Aûplùs grand fiombrç d^e^emples^ ôti.dei[* 

l'A '-'^ 
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Le fon HÉ extrêmement ouvert , qui s'é-' 
fcrît auffi H> AI, m , & dont rafpîratîon sV 
youcît en /:Ae\ ghé^ que y &c. fignîfia la rz>, 
& tout ce qui fert à Tentretîen de la vie , 
comme les champs, la terre, les plantes, &g. 

Le fon E défîgne tout ce qui eft Relatif à 
i'exiftence , à la qualité d'être. De-là , le vèr-. 
be E , d'où le François y ilejè y être , &c. 

Le fon I , prononcé fouyent ei , ai , fignî- 
ïîe la maîn, le toucher ; & toutes les idées 
qu'emporte celle de mzàn ^ puijfancc ^ pro-i 
teSion , aide , poignée , aile , &c. 

Le fon G, cri de Tadmiration , devînt le 
ïiom de la lumière , une des fenfatîons les 
plus flatteufes : il devint également le nom 
de tout ce qui caufe cette fenfation, dujeu^ 
dujolei/y dcsjyeux , & du fens de la vue. 

Le fon u , qui peint Taflion d'attirer les 
liquides , de humer , fer vit à délîgner Teau -, 
Thumidité , les humeurs , Taftion même de 
humer. Ce fon s'eft change tantôt en Ay , 
tantôt en o ; de-là Aydre & hydropijîe , dont ' 
Tun défigne un ferpent des eaux , & l'autre 
tine maladie caufée par les âaux« - 



•^ 



Origine du Langage. 87 

Le fon ou , qui peint le bruît des vents / 
tout ce qui agite Toreille > défigne Toreille , 
le fens de Touie , les vents , les vagues y 
&c. (ij. 

Ainfî les fons deviennent la l>afe du» 
Vocabulaire très-étendu qui renferme les 
premières cpnnoiflances de l'homme, ces 
connoiffances phyfiques & naturelles quî 
tiennent à fon bien-être & à fa conferva-* 
tjon , & fans lefquelles il ne feroit rien , il 
ne pourroit acquérir aucune perfection. 

On y voir en même tems de quelle ma-» 
niereThomme embraffe > fous une même dé^ 
nomination, des objets très-difFérens en eux- 
mêmes , mais rapprochés par leur ufage y 
cnforte que Thomme dut mettre entr'eux 
dans la parole, cette union étroite par la-r 
quelle ils fe préfentent tput à la fois à lui y 
& par laquelle il les faîfit du rnême coup- 
d*œil. Qu*on ne foit donc pas étonné do 

( I ) Obligés de nous rcflèrrer ici (ûr tous ces objets , oit 
trouvera les plus grandr détails à ceiîijet dans notre Volu- 
me fur rOrîgine du Langage & de TEcriturc , pag. i88* 

--5*7. 

F iv 
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trouver dans le Tableau des fons y les Élé- 
f4ENs , Iç feu 5 Tair i la terre & Teau ; les 
5ens , le toucher , la vue , le goût, Todorat 
6ç Voxiie } les Parties du corps qui font Iç 
iîége des fenfatipns , Toeil , la mam^ roreil-- 
le j le ne? ou la bouche ; THomme lui-même 
bafe de toute connoiflance. Ces objets n^ 
fpfmant qu un tout, liés ejitr'eux par lesrap». 
ports les plus étroits & les plus fenfibles; 
le préfentant toujours enfemble , dévoient 
péceffairemçnt fe peindre tous par des traita 
communs , qui mirent dans Is^ parole les 
inêmes rapports qulls ofFroient dans la N^-. 

Il eft vrai que plufieurs des mots qui for- 
ment ce Tableau intéreflant, ont éprouvé 
diverfes altérations : que ces voyelles , da*^ 
bord afpirées > ont fouyent perdu leurs afpi-» 
lations , fe font fouvent terminées par le fou 
?iazal , ou par le fon guttural , ou même par 
\^ linguale r : que plus fouvent encore leur 
afpiration s'eft adoucie en k, ou g, &c. Maisi 
ces altérations , dont aucune n'eft arbitraire, 
toutes l'effet de TinArument vocal , toutes 
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âflfujetties au calcul y ne changent rien aux 
rapports de ce Tableau 6c auxconféquences 
qui en réfultent. 

CHAPITRE VIII. 

Valeurs ajjignées aux Intonations jimplcs ou 
primitives. 

LEs idées étant d'une nature abfolument 
difFéreiîte des fçnfations , ne purent être 
peintes par les mêmes fîgnes ; & comme le» 
fons peignoîent les fenfations , les intona-^ 
tions peignirent les idées : il ne feroit pas 
même difficile de faire voir qu'il règne entra 
les fons & les intonations^ les mêmes diffé- 
rences qu'entre les fenfations & les idées ; 
auûi la Nature qui doua les animaux de fen*« 
fations 6c non d'idées , leur donna les fons 
& jleur refufa les intonations. 

Mais toute efpèce d'idées ne pourra pas 
être peinte par quel qu'intonation que ce foit: 
cela fuppoferoit que les idces n'ont rien qui 
les diUinguC;^ 6c que les intonations réunif-; 



/ 
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fcnt toutes, les mêmes propriétés & dans ïè 
inême degré : deux fuppofitions également 
abfurdcs* 

Que firent donc les hommes à l'égard du 
langage ? Ils Taffortirent à leurs idées* 

Les idées agréables furent peintes par des 
intcHiations agréables ; les idées rapides y par 
des intonations rapides ; les lentes , par des 
lentes ; celles dont les qualités étoient con- 
traires à celles-là, furent peintes par des in- 
tonations qui contraftoient avec celles-là; 
Tel fut le premiermobile qui forma les Lan- 
gues , d'où naquirent les premiers mots ^ 
qui fe diverfifierent enfuite à Tinfini en fe 
combinant les uns avec les autres. 

La touche labiale , la plus aifée à met- 
tre en jeu , la f>lus douce , la plus gracieufe , 
fervit à défigner les premiers Etres que 
rhomriie connoit , ceux qui Tenvironnent 
& auxquels il doit tout ^ ceux qu'il aime de 
préférence ; de-là tous ces mots enfantins ^ 
papa y maman y fanfan , "bonbon , baijer^ 
poupée y beau j bon , bien. 

Ons'eneftfervi également pour défigner 
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la bouche & tous les effets de la bouche,' 
tels qifc le boire ^ le manger^ le parler ^ le 
Tefpirery & cela clans toutes les Langues , 
parce que jtoutes ont été puifées dans la Na* 
turer 

Aînfi cette feule touche devînt lafourcc 
d'une prodigîeufe quantité de mots ^ fie en 
eft la caufe étymologique. 

La touche dentale diffère entièrement 
de celle-là.» Comme les dents font auffi fer- 
mes que les lèvres font mobiles & flexibles V 
les intonations qui en proviennent fontauffi 
fortes, aufli fonores, aufli bruyantes que 
les intonations labiales font douces & léger 
tes. La langue^ qui d'abord appuie fur les 
dents & s'en éloigne enfuite brufqucment & 
avec force , oblige la bouche à s'ouvrir Iç 
plus qu'il eft poffible , & à lai (Ter un champ 
libre à Texplofion de l'air qui fe fait ainfi 
avec la plus grande force. 

Les intonations qui en réfultent devien- 
nent ainfi naturellement la peinture de tout 
ce qui eft fonore & bruyant ; de-là y une 
multitude de mots primitifs êc puifés dans 
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la Nature. C'eft par cAte touche qu^on /o/i- 
ne y qu*on teténtit ^ qu*on étonne | qu*on 
donne le ton ; par elle on ddfigne les înft ru- 
mens bruyans, les tambours ^ les tymbaUs^ 
les iimpanons ; les trompettes ; de*là , les 
iTîotS timpany tint in y taSy touche ^ intonct- 
êion y dcc. Par elle y on anime les chiens à la 
chafle >*la voix retentît au loin , elle perce 
Timmenfité des forêts» 

Ceft aînfi que la Nature a pourvu à tous 
les befoîns de Thomme , & que celui-ci 
éprouve fon fecours fans étude & fans foins ; 
l'homme fuit fejs imprcflîons , fans s*en dou- 
ter y mais fi lorfqu il vient à réfléchir fur les 
avantages qu'il en retire , il ne reconnoît 
pas que c'eft à elle qu'il en eft redevable y 
ou s'il s'imagine que ces obfervations font 
de pures chimères y c'eft un ingrat qui ne 
mérite pas le nom d'Etre fenfible & obfer^ 
vateur. 

Il n'eft pas étonnant que de cette propriété 
diftinâivede la touche dentale y foient nés les 
noms des objets vaftes & dominans^ des maffeS 
amoncelées par tas y de tout y tant^ doadr^ 
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ner\ dômt y dune y toity &c. De tout ce qdi 
pm-tège. 

Et qu on en ait Êiit le nom même des 
dents. 

L'intonation linguale h d^figne les mou-* 
yemens douxj les objets dont la marché cft 
continue & tranquille ^ tout ce qui eft lim^ 
pide ôç clair ; tandis que fa forte j Imtona* 
don linguale Ji^défignelesmouvemens rudes 
& forts y les objets bruyans y ou dont la 
marche va par fauts y par fecoufTes y ceux 
qui font efcarpés ; tels font les mots rouc^ 
roc y rocher y ravine y rapide y rude. 

, La touche gutturale confifte dans la 
gorge 9 canal long 6c étroit ; & afin de faire 
entendre les intonations dont elle eft fuf- 
ccptible , il faut que la voix creufe profon- 
dément^ puîfqu'elle doit fôrtîr du fond du 
gofier y portion la plus reculée de Tînâru^^ 
ment vocal. 

. On peint donc par ces intonations tous les 
objets en forme de canaux y tous les objets 
creux &; excavés y tous les objets de long 
cours comme les canaux y de4à ces mots ^ 
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canal ^ canne ^ col y cours y cap y cave y ca^ 
rite y &c. Les noms même de gorge y go^^ , 
Jiery &c. 

Ceux qui aimeront de plus grands décaîls 
fur ces objets y trouveront de quoi fe^fatis- 
faire dans l'Ouvrage déjà cité pag* 32^-^^^. 

CHAPITRE 1 X. " 

JDc quelques autres manières de former des mots 

, î^ E rappott des fons & des intonations avec- 
la Nature y ne fut pas fuffifant pour peindre 
Tcnfembledes idées ; il fallut donc recourir^ 
à d'autres fources de mots, auffi fimplesy 
aufli naturelles, & dans lefquelles Thomme' 
fût toujours imitateur. 

Le premier de ces moyens fut d'impofer 
des noms aux objets animés ou inanimés, en: 
imitant les cris des uns & les bruits de tous«; 
C'eft ce qu'on appelle onomatopée ou forma-^* 
tion de mots. Tels furent les noms du bceuf^ 
du corbeau y du coq y de la cigale , &c5. Tels 
les mots tric'trac , taffetas y bouffée.. . ^ 

Le fécond moyen fut d affociei: deux aup 
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plufieurs intonations enfemble, afin d'expri- 
mer par cette union des idées qu'elles ne fuf- 
fifoîent pas à exprimer feules. Ainfi l & R 
fe font précéder de prefque toutes les autres 
intonations ; nous avons des mots en H y cl, 
g^yfiypl% cn^r^ cr^gr^ fr^pr^Sx. quitien^ 
nent plus ou nioins de la nature de l & d^ 
R y tels que gliff^r y fluide y fleur ^ P^^^^ ^. 
froiy grincement , cri , &c. 

La réunion de s & T ou sr^y dont la pre- 
mière eft une fiflante ^ de la feconcîe uaQ 
dentale ; enforte qu'une intonation extrême-» 
ment mobile & rapide, fe trouve unie à la 
plus fixe des intonations ; cette réunion , 
dis- je ,^ forme junc multitude de mots quidé- 
.fignent tous, un Etre permanent ouflaé/e. 

Le troifiéme moyen fut de réunir deux 
ou plufieurs mots en un feul^ afin d'expri- 
mer des idées compofées : tels font nos mots 
oifjjÊmihuiy qui ell un compofé de cinq au-* 
xx^^fjmintenant ypafft'droity outremer y rc^ 
jtttery déJAirey parjait. On peut pofer en 
principe que tout mot de deux.fyllabes , eft 
lut mot compofé^ & qui réunit deux idées^ 
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diffi^rentcs pour n^en former qu une feule« 

Le quatrième & dernier moyen fut de 

déftgner les Etres non-matérîels , par les mê^ 

mes mots qui indiquoient déjà les Etres ma^ 

tériels, Ainfi^ le mot efprit 5 qui fîgnifioit la 

refpiration^ objet matériel ou fenfible^ défi^ 

gnà enfuîte la faculté depenfer, qui n eft paâ 

un être ou une faculté matérielle ou fenfible* 

Et Pon attribua aux êtres non-matérieli 

les mêmes qualités qu'aux êtres phyfiques» 

On dit un esprit vifj ardent^ impétueux^ 

bouché y comme s'il étoit un feu, du vent ^ ou 

un canal. Le coeur fut tendre , iur^ volage'^ 

comme s'il étoit une plante ou un papillon. 

Il nefuffifoit pas d'avoir trouvé le moyen 

de peindre les idées des objets phyfiques & 

moraux ou intelleduels j il fallolt encore 

trouver celui d'exprimer les idées négatives, 

de peindre des objets qui ne font pas. Ici^ 

l'homme ne fe manqua point à lui-«|Épw« 

U eut même deux méthodes au lieu (nlbb 

Tantôt , il peignit à contrcfens le même 
objet; tantôt, il fe contenta de fubftitu^r 
une intonation foible à une intonation fortfe^ 
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5^ , mis à la fin d*un rtom, matquoit Texif-^ 
tence ou la pofleffiond un objet. -4 /mis à la 
tête de ce même nom , en marqua la hon«- 
ekîftence ^ la privation* Ce fut fur-tout là 
méthode des Grecs. 

/N^ à la fin dun ûom^ marquôît IWfw 
tence , retendue , la réalité ; à la tête ^ il 
défîgna la non-exiflcnce^ la privation; com- 
me dan« in-uiilt^ in-jujlc^ im-méuérid^ in^ 
formée 

L'îtitonatîon & là voyelle fortes étâft«éOtii 
lacrées à Tobjet pofitif > Pihtônàtioft fit là 
voyelle foibles le furent à l'objet négatif^ à 
la privation. Ainfi le Latin gel-idus ^ qui dé- 
figne la qualité d'être froid ^ gelé, n eft que 
la foible de caUidus ou cat-dus qui fignîfio 
Toppofé. Nos mots François , gelée & çha^ 
leur y viennent également de la liiême raci- 
ne , Bc par oppofition* Il falloît qu*il y eit 
eût entre les mots , puîfqu il y en ayoît ên-^ 
tre les idées* Cette méthode par côhféquene 
étoit très-conforme à la nature 5 icfàifôit 
fervir les radicaux à toutes leg idées fans le« 
multiplier^ 
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PAR XI E II. 

Il , . - .. 

ptF LANGAGE PEINT AVXYJiXSXi 

eu de t Ecriture. 



CHAPITRE PREMIER. 

Avantages de t Ecriture. 

^ I EN de moins durable que kparole ; eltel 
frappe Tair & n'y laiffe aucune trace ^ & i| 
elle fait quelqu'impreflion fur ceux qui renr 
tendent , cette impreflîon eft nulle pour ceujc 
qui ne font pas renfermés dans le petit cer- 
cle qu elle parcourt. Les fruits ,qu on en re- 
tire ne font donc que les fruits du moment: 
cependant^ plus elle étoitefTentielle au bon^. 
heur des hommes, & plus il importoit qu'oïl . 
trouvât les moyens péceffaires pour enéten-f 
dre les hçureu:îc effets. Gomment fe fouve- 
nir d'une mi^titude d mventions utiles & 
néceffaires , fi l'on ne pouvoit fixer fes idées 
hors de foi; & les tracer d'une manière qui 



tes rappellât toujours ? A quoi bon înVenter 
les Sciences & les Arts ^ coitlpofer les leçoni 
les plus inftruâivfes > décrire m vers hâr-, 
mônleux les vérités les pluii donfolantes ; 
drefier des Loix fages^ gage & lien de la 
félicité publique ; fi , pour confervejf 6e§ 
fruits du génie de Thommé 5 on eH réduit 
au feul fecours de la mémoire 6c de la tra* 
dition ; fi ces travaux merveilleux de Tef* 
jprit humain ne peuvent fervir qu'à la gêné-» 
iratiott préfente, & même à celle-là feuid 
qui eft ràffemblée en un li^uï 

Mais telle eft llnduftrie & Thabileté âà 
Vhomme> que ce moyen il le trouva^ quel- 
que difEcUe qu'il nous paroifle y fit quoique 
nous rfapperceVîonS pas comment iiput ett 
venir à bout ; que noui fâchions ôieore 
iiioins dans quels tems & tn quels lieux il 
Tinventa* 

Ce moyen admirable d^étetnîfer fes pen- 
fées & de les faire pafTer à tous les tems 6C 
à tous les lieux, c'éft rEcRïtURE; cet Art 
qui parle aux yeuX> qui peint à la vtie ce 
que les fons peignent à rçfptit pat Tentre^j 
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mife de 1 ouïe , qui cft auffi fixe que la voÎK 
eft fugitive > qui fubfîfte tandis que ceux dont 
elle eft Touvrage , font defcendus depuis ' 
plufieurs fiécles dans la nuit du tombeau ; 
cet Art qui perpétue les Sciences y qui en 
facilite Tacquintion y qui fait que les con- 
noiflances des tems pafTés fervent à perfec* 
tionner celles du tems préfent , & qu'elles 
ferviront toutes enfemble de bafe à l'édifice 
immenfe qu en formeront les tems futurs. 

CHAPITRE IL 

Ténèbres répandues fur fort origine, 

C^EPENDANT^ tout ce qui regarde Torî- 
gine de cet Art ^ eft une fuite de problêmes 

plus obfcurs y ou plus difiîciles à ]:éfoudre 

les uns que les autres : on ignore jufqu'au 

lems & aux lieux qui le virent naître : tout 

fembloit même empêcher qu'on pût jamais 

éclaircir ces objets. 

L'Ecriture n eft connue que de quelques 

Nations; elle varie prodigieufement chez 

ceux même qui poffédent cet Art ; elle fc 
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fubdivife en deux efpéces, Talphabétique 6c 
riiîéroglyphique, qui femblent anéantir toute 
efpéce d'unité ^ & détruire tout ce qu on 
pourroit dire fur Torigine de i^Ecriture. Il 
parbîtroit naturel , (i elle eft prife dans la 
Nature , qu il n y en eût qu'une feule efpéce 
& qu'elle fût connue de tous les Peuples. , 
Mais ridée quil n'y avoît nul rapport 
entre ces deux fortes d'écritures , n étoît 
qu'une errçur de plus , & cette erreur étoît 
un obftacle invincible pour découvrir l'ori-' 
gîne de l'écriture. 



CHAPITRE II L 

'L'Ecriture n'a pu êtrc^ inventée & fe maintenir 
que dans les Etats Agricoles. 

Ml Aïs pourquoi côiiclure de ce que l'E-^ 
criturc n'eft pas en ufage chez tous les Peu- 
ples^ qu'elle n'eft pas ancienne & qu'elle 
n*eft pas prife dans la Nature ? Cela fuppofe 
^ue tQus-les Peuples auroient reçu & con- 
servé l'EcriturC;, dès quelle leur auroitét 

G ii| 
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ffonnwe } màisf Ton: n adopte & l'on ne coift 
ferve que ce qui eft utile. Que fcroîent:-ii< 
de TEcmure > ces Peuples qui font privés do 
lûus les Axts i qui habitent dés Contrées oâîf 
ils ne peuvent les exercer ; oii tout fe refufo 
«u géniedc àrînduftrie humaine; où^ obligé 
dç courir après fa proie y Thomme chafîeuè 
^ vagabond ne peut ni s'occuper du lende- 
main, ni fe fixer dans une place pour fe H* 
vrer à une indwftriç funeftequi le feroitmoi»? 
xir de faim ? 

Ce n'eft point eux qui peuvent nous ré» 
|)ôndre fur des objets qui ne fauroient les; 
întérefTer : les Nations agricoles font les feu^ 
les qui puîffentnousinftrtiire fur ces quef^ 
tions importantes ; ce n^ell que chez elle? 
que Iç génie peut fe déployer, & qu'il peut 
lépandrè fur les hommes fes heureufes^in-» 
iîaences. Ce n eft que là, oùrhommeaflufë 
^e fafubfîftance, peut refter en plac« 6c pé» 
fçi 4 perfectionner fes connoiflances ; c& 
«l'eft que là, oà le PoffefTeur d'un immenfô» 
terreln , couvert de fes troupeau^f , de £û0 
récoltes, de fa familkr , de tem^ ceux quî 
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travaillent fous lui ôcpoutlui, & foûdoyaht 
une tiitiltitude de perfdnnes y obligé d'être 
enïeglft dVec tou$ , & en foeiété avec fes 
vôifîîis i & d'avoir avec eux une correfpon- 
dance étroite pat des échanges continuels f 
éft forcé de-mettre à contribution tous les 
Arts iafiittle tirer le plus grand parti dé fo' 
fîtuatiôrt 6c des avâttcagès' dont W jouît.* 
Obligé fur-toûtde'iïïï+'redcpres toutes Tes 
dpérâtidhs'^ de fè Touvèhiï^de leûifs com- 
mfefrccmenîs \' dé les'Iîeî:* avec tous leurs" 
efFecs , afin d'être' tbujèuîà d'iaccord zyec 
lui-même , fa fituatîo'n" exige des moyens 
phis fÛTs'ôcplus dùirâBïeS '^ùe fa fé^le m^ 
ihoire ; qu'il fiicft (t^'id^ d'une manière 
iniébirànlaMe' ; &:'(;(u[é'làl maUvaiie foi ou 
llnfidélîté de' cette' ïaéulf^'dé rame^pe piûP 
fehtjam'aiS'les'i^ràritéïi où-léjs" rentré d^ 
tfeufesi' ■ '. • ' ''' .',''■ ,"■ ■' "'" 

'Liai'feiii; eh efi^C^VbeYôind*unç Ecri- 
ture pôitr futvenif à .tout' ce 'qû*e3Hge "ion 
êtit ; pOur'teilir regîlîré ^e fes geus> de fes 
ttoupéaox , de fes'chàrnps , de fà recette , 
^ Ùi dépciifé , d^'étv^'iWiqacît'il doit & 

C iy 



de ceux qui lui doivent ; pour apprendre à 
tous ceux qui dépendent de lui ce qu'ils dovi 
vent faire; pour.prefcrirc un ordre > des, 
loiX) un culte. > des cérémonies à tout co 
qui forme fon empire^ & dont les membre* 
augmentent chaque jour ; pour cbnfervcr. 
fc$ obfervations fur ries aftres y. fur les^fai-^ 
foni^ fur les meilleures méthodes de faire 
valoir fon terrein i pour tenir note dç feS) 
traites avec tous fes yoifîns* Telle eft la. 
prçmîe>e prigir^ç dçVEcriture^ telleiutfa: 
premîçre Çc fainte deftination. 

Ne foyons donc étonnés ni de ce que 
nous ^ trouvons l'Ecriture chez les Chi-^ 
nois^ chez les Phéniciens, chez les Egyp- 
tiens.,. Iç;^ Grecs , les Qhîtldéens , les Etruf- 
ques j les Hébreux de la plus haute apti-' 
quitè,/nj de ce qijç nou^ ^e la trouvons, que 
Jà'. Ces Peuples étoîent Agriculteurs^ ils 
curent donc une Ecriture ; ils étoient feiils 
Agriculteurs > ils ^eurent donc feuls l'Ecri- 
ture en partage ; & elle ne pafla chez d'au- 
tres Peuples qu'à, mefure que ceux-ci de-^ 
vinrent Agriculteuri^. A quoi fer vir oit-elle 



Origine du Langage: 105 

*n efFet chez les Peuples fauvages fit cou- 
reurs y qui n'ont nul compte à tenir de quoi 
que ce foit^ qui n? labourent ni ne fement^ 
^ui n'ont rien à maintenir^ qui difputent 
aux Animaux des forêts les fruits de la Na^ 
^ure? , .c 

Long-tems encore , l'Ecriture fut concen- 
trée dans les Chefs de Famijies & de TEm^ 
pire. Quel iifage en euflent fait tous les au* 
très j voués .aux travaux des diamps & dé« 
jaués de jtQUtç.adminiftration ? L'Ecriture ne 
devint donc jcemmune parmi ceux qui n'a- 
voient point de. terres , parmi ceux qu on 
9Ç'^t\\o\\faiple & non Maîtres , que lorfque 
ce Peuple eût acquis de la confiftancey 
qu'il, eût} :fîi|t par fa ixnijtitudey par fes ri«r 
çhefTes y par fa force ^ un- État dans TEtat ^ 
fy, quil.-fçntit.tQut Todjçux d'un avantage 
^u'on voiiloit continuer..de péfféder . exclu- 
fivvement., quoique les çir confiances cjhan* 
^ées iSc 4^. nQpyçaux droits exigeaffent dejs 
wftjg^ QpuvjeauXf ...,., •::. , . v^ . 
.^, G'eft par xicjtte.même taîfon que les Serfs 
l^*(fcnvew nuile part.> m ea.Àtpérigue ;^ 
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m en Pologne , ni dans Ifes Montagnes de Jk 
Franche -Cortttif;; qu ils o'écrîvoîent ni à 
Rome> ni dàftsfes anciennes Républiques: 
de quelle utîlîté'feroîc TEcriture à^ ceuk qui 
rfone aucune propriété ? Jamais , dans au^ 
cun cas ne s^eft fi bien vérifiée la queftîôn^ À 
^uoicelaftri'ilf 

A joutons que puifque les propriétés, tet^ 
ïîtorîale & perfonriclle, amènent àieiir fuite 
KEcrîture , PEcrittirt à fqh'^tbitir prouvé 
qu'il ' cxîfla par-tbut où on cn'rëncôntird àki 
traces-, ime Agriculture, dès Etats, unîi 
Propriété : elle devient aînïr- d*utto utîH^ 
prenricre poiir fe former de juftes idées doé 
Peuples aricîens. *'' 

A peine l'hommefauvage peut-if êtrôrè^? 
gardé comme^ TEïifaht de k Nattife; ettè 
h*efï potfr lui qu'une marâtre : TËhfant dé fi 
Nature > cduî pour lequel eHe' déj^by e tôù? 
féscHarmes, totite fa bienfaîfanfcé , c'eflf 
l'homme agricole; il eft lè premièx^ qui 
elle ait confié le germe dei'Arts'; i\ï fe dé- 
veloppèrent^ àh qu il cominençà 'Jf^Trîdîer 
*îT coin- detèrrei à "eh . faire *éctfûlit lèjlf 
eaux , à en extirper les ronces. 
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C'eflt donc avec raîfon que leis Egyptiens 
firent marcher (f un pas égal Tinvention de 
f Agriculture , de rAftronomîe & de rEcrî- 
fure. Ils regardèrent ces trois Arts commç 
également divins, comme les dons de Mer- 
cure. 

m ■ ! ■■ '*' -fc " ■■'■ ■ ■ r f — • ■... -.. h . f II m I tm- 

CHAPITRE IV^ 

Z' Ecriture n^cjl qiiunc imitation. 

.^'HcxMM^E n'invente rkii ; mais-îl' îmîw 
fcîl peiffedionnô : c^eft dte'ees- facûltés^quc' 
jMquic 1- Ecfiturev On vouloit tranfmettre 
litie idée, mais cette idée peignok un objet ;^ 
«a n^eur donc qu à peindre eec^ objet , qu'à' 
en tracer la figU-sev & l*idée fut twnfoiife j^ 
mttdonédrivoit par le même moy^en qu'on 
parloitî. L^riture, cottiine le Langage , 
foc fondée fur Hmitationrla Nature en fit 
*)«s Icsfoais* Td «nVoyageuf parvenu dan» 
des Contrées > dont il ign&rç lef Langage , 
Itft riéduit à peindra aux y^eax , ce qu^il vou- 
4fQi^v8iRemeRÇ f^kç^eonnoître par des-fon^i 
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Aînfî y un cârcie rayonnant pcîgnoîtitf 
Soleil ; un croijfant ^ la Lune > un quarrè à 
compartimens ^ un enclos ou un jardin ; des 
traits ondcyansy les eaux ; une aile , la vî-î 
teffe & les vents ; un œil^ la vue ; une main^ 
la force & la puiflance. 

L*Ecriture formoit ainfî une tapiflerîe à 
laf'quelle on ne pouvoir fe méprendre y & 
tels furent les premiers monumens qu'éleva 
dans ce genre Tinduitrie humaine* Mais ces 
tapiflerîes^ ces monumens n'étoient élevé? 
q^e pour 1 inftrudion ôc pour la félicité ptt-: 
felique i ils préfentoient les leçons les plus 
refpeûables y les Ouvrages des Légiflateurs 
& des Sages , dépôts précieux de tout ce qui 
étoit relatif à la Religion , à la Morale , à. 
rAgrîcukijre^ au Gouvernement* 

, De-là , le nom d' Hiéroglyphes ou Myf- 
têres Jacras .y donné à ces catadères ; & le 
^om ^Ecriture hiéroglyphique c^^ porte 
cette Ecriture , à caufe de rexcellence des 
chofes qu'elle pçîgnoît. . '" . 

.On voit encore de pareils cara£lères, 
fur ces Obélifqucs fameux; de TEgypte^ qui 



^ 
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ôrnoient les Places publiques & Tentrée des 
Temples; fur les Statues Egyptiennes , fut 
leurs Oanopes ou Vafes facrés ^ Symboles 
d*Ifis & de la Nature ; fur les enveloppes 
des Momies ^ ces Corps embaumés qui fub- 
Cflent depuis plus de quatre mille ans ; fur 
les murs des Temples même. 

Cette Ecriture parfaitement femblable au 
Langage > réuniflbit un fens întelleftuel au 
fcns phyfique. Aînfî la figure d'un Lion^ 
qui peignoit i^. au fens propre & phyfique 
ce Roi des Animaux, défignoit 2^. au fens 
métaphorique ou figuré le courage , la gran.-* 
dtur d^Ame ; Va fierté ^ appanage du Lion ; 
3^. au fens de métonymie ou de rapport ^ 
il défignoit le Soleil commt Tame de TAgri- 
culture ; enfin, il défignoit la Terre qui ré- 
(ifte aux travaux de TAgriculture ou d'Her^ 
cule ; de-là, le Lion qui accompagne Horus; 
& cette dépouille du Lion vaincu ^ qu'Her- 
cule porte toujours. 

De même, la figure d'un cœur ne peignoit 
pas feulement cette portion du corps , mais 
ipUe peignoit encore au lens^^«r^Tunion, Fa* 
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jnour^ les afFedions du cœur : au fens dit 
Jynecdoque ou d'xme partie pour le tout^ 
une perfonne chérie ^ Tobjet de notre afFecî-. 
tion : au fens àt métonymie ou de rappoct^ 
de Gomparaifon ^ la .portion qui eft au ceiH' 
tre y dans le milieu , comme nous dilbns Ifl 
cœurà'vLW fruit , d'un arbre ^ d'un pays, &c« 
; jk dans un autre fens de métonymie ^ la de« 
meure fixe Ôc fiable dune NatÎQn agricole f 
parce que ces Etats forment un cotps réuç| 
par une correfpondance intime , de la même 
manière que les parties du corps font ïaf* 
femblées autQyr du cœiur y ne forment av^eci 
lui qu un tout, & ne fubfiftent que paj le«f 
correfpondance mutuelle. 

De- là y Tufage des anciens Peuples agrî-^ 
çoles d appcller leur pays le nombril de 1% 
Terre , le milieu de l'Univers , V Empire di$ 
milieu ^ ufage .que coiifervent encore les 
Chinois. 

Ces divers fens d'une même figure Xe 
icomprenoient par Tenfemble^ auffi parfaite- 
ment que nous comprenons par cet enfemble 
le fens que nous devons ai%ner aux mots 
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Ului compofent une phrafc.j fie que nous ne 
nous y in<^prenons jamais ^ quelque nom- 
i^reux que foieot les fens de chacun de cet 
inoQ. 

Ceâ que dans le choix de ces figures ^^ 
on fe dirigeok néceflaiiemait ^ conftam^ 
ineni; d'après le Langage | puifque CiésxM 
lui quçn voùloît peindre ; tout comme na^ 
txe Ëcrîture eH toujours calquée fur le Lan- 
gage ; & que nous donnons à nos mots écrits ^^ 
la même valeur qu'à ces mots parlés* 

Il en fut de même dans TEcritufe faléro- 

^lyphique. Si la figure du lion délîgna le 

courage , c*eft parce que le nom du Lion 

iLeb) en Oriental, fignîfie également wt 

Lion & le cœur y le courage y Verdeur* C efl: 

par la même raifon que lès'déferts & Its 

terres 5 qui réfiftent aux vues du Laboureur,' 

furent appelles du même nom Lab , dans 

les Langues Orientales & hiéroglyphiques; 

Ces hiéroglyphes , d'abord conformes 

aux objets dont ils étoient la repréfen» 

(ation p n'en préfenterent erifuîte que le fim^ 

pie contour^ &re réduifireat infeniîblcment 
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à quelques traits^ enforte qu'on finît par n'en 
jpouvoir reconnoîtrc prefqu*aucune figure^ 
Ceflainfi que dans les Calendriers > on a ré^ 
duit les caraûères qui peîgnoient les fept Pla- 
nettes 6c les douze Signes du Zodiaque ^ à 
des figures qui ne repréfentent prefque plui 
Tobjet qu elles peignoient dans lorigine. Sî 
deux lignes perpendiculaires ^ par exemple, 
unies par deux lignes tranfverfales ^ reprér 
.fentent le Signe des Gémeaux , c*eil par une 
réduâion fingulière du caraâère primitif 
qui repréfentoit deux Jeunes Gens debout 
fe donnant les bras : ici y chaque ligne per- 
pendiculaire tient lieu d'un Perfonnage ; & 
chaque ligne tranfverfale ^ de deux bras qui 
fe tiennent. 

Telle a été également l'origine de l'E-*: 
crîture Chinoife , qui paroît fi fingulière & 
ne reffembler à aucune autre : d'abord hié- 
xoglyphique, ou fimple imitation des objets, 
fes traits fe font peu à peu fi fort reflerrés & 
dénaturés, qu'ils ne paroiflent plus que l'effet 
du caprice, & qu'on a peine à fe perfuader 
qu'ils fuffent imitatifs dans leur origine* 

CHAPITRE 
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CHAPITRE V- 

Dt f Ecriture Alphabétique. 

On 21 toujours regardé TEcrituré Alphâ*^ 
bétîquc comme ayant pris naiffahcécnEgyp-* 
te , & comme ayant été inventée pour être 
rtiife à la placé derEcrîturé hiéroglyphique i 
mais ces deux fuppôifitioris n'empêchoient 
pas que iinvehtîon de rÉcrîture Àlphabé-* 
tique ne fût toujours tin pf oblênié inéxpli^ 
câblé; 

Pûifque toute Ecriture eft peinturé, ôti 
hiéroglyphique , il en réfulte néceffairèmenè 
que rÈcrîtùre Alphabétique eft elle-niêmé 
un aflemblagede câraâères hîéroglyphiquesi 
On tt'aurâ pas de ^eine à s'en convaincre , 
lorfqu'on examinera les figurée qu'bfFroiti 
l'Alphabet à fà nàiflancé^ &ies rapports de 
Ituh objets avec Torganeqùi produit le fon 
noté par thacune de ces figures y et avec lai 
Valeur dés mots qu'elles forment. La par- 
ftîtejBorrefpondancjç qui règne entre toute» 

H 
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ces chofes eft une nouvelle preuve,quetout 
ce qui ^relatif à la parole fut donné par la 
Nature ; que Thomme n a fait que s'y con- 
former ; & que plus il s'en eft rapproché > _ 
plus il a opéré de grandes chofes & avec 
moins de peine* 

C'eft pour démontrer cette correfpon- 
dance que nous mettons fous les yeux de no» 
Leéleurs la Planche IL Elle eft divifée en 
cinq colonnes. On voit à la première le nom 
des lettres a^ Bj i^ &c* A la féconde j la valeur 
de ces ' lettres ou les objets qu'elles pei- 
gnoîent à Toreille , parfaitement fcmblablei 
à ce que nous en avons dit ci-defTus ( Pan. I. 
Seci. 11. Ch. FlWnil.) ; qu A,par exemple, 
fignîfie h puijpzncâ du Maître. Latroifiém* 
colonne fait voir cet objet peint aux yeux ; 
dans la quatrième ^ cet objet eft réduit au 
fîmple trait ^ à la forme d'une lettre : & dans 
la cinquième, font les hiéroglyphes Çhînôiii* 
qui défîgnent les mêmes objets ôc qui ont k 
même valeur que nous attribuons Ici aux 
lettres ; Phiéroglyphe, par exemple, qui dé- 
fîgne r Homme , le Maître, ôc dont la figure 
correfpond à c«Ue de Tj, 
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CHAPITRE VIv 

Vis objits peiàti fàr t Alphabttf'rimî'i^^ 

KjEs ÎFigùres de cette Planche lï quî cqif-? 
irefpondent aux voy elles, Jont un hômniç iS£ 
une tête de bceiif i, les icômpartîmehs .djUA 
terrein cultivé i une face humaine î uiMj 
thairt , un oeil ôt une oreille; Ge font autant 
"d objets pris daiîs la Nature i8c criiplôyés païf 
rEcriture Aiphâbétîquev 

Ges hiéroglyphes eurent doiic Une valeiif 
héceflaire , & qui rie dépendit jamais ddi 
hafard au du capriçei 

Lé premier défigrie l'HôMMB, le Maîtïè| 
îè Propriétaire de là Terre. 

Le fécond, le Bœuf , ce Gômpâghori dé 
rHomme dans lés travaux par lefquels il 
rend la Terre féeonde; 

Le troifîéme , cette Terre même téc6A^ 
dée par lés fdinS de îovi ÎPropriétaire, Ici 
champs fourcês de la vie* , 

Le quatrième ^ ia T^XR de rrfcJmi^c ^ 
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ïîége^lTntëllîgence avec laquelle il dirigé 
fon Empire > fymbolc de la vie & de Vâxif- 
tence. 

JLc cinquième^ la Main dé f Homme, inC» 
ttument dont il fe fert pour toutes fes opé- 
rations > ïiégèàefdt/ui^^ & de fa/ornri 
• Lfc fttîéiîîé , i'OEîL , par lequel rHomnié 
toit tout ce qui exîfte , & cofltemple en par- 
ticulier fes travaux; afin de pourvoir à touÇ 
& que rien n'échappe à fa vigilance. 

Le fcptiéme enôh, TOREiLti de l'Hom- 
me , cet organe par lequel il connaît lè« 
Bèfbîns de tout ce qui l^envîronne , pour y 
apporter du fecours ; & par lequel il profite 
du fecours de fes femblables^ pour fa pro-* 
pre perfedion & pour celle de fes travaux* 

En comparant ces caraftères hiéroglyphi* 
ques avec les valeurs qu'offrent les voyelles 
& que nous avons fpécifiées cî-deiTus , on 
voit que l'Ecriture procéda exadement de 
la même manière que la parole ; que chaque 
caraûère n'étoit pas moins propre à peindre 
le fens figuré que le fens phyfique ; qu'on 
poUvoit tracer une fuite de caractères ^ qui 
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fous une valeurpropxe très-bien liëe&.trèsf 
claire, renfermaffent un fèns allégorique ^ 
non moins, fatisfaifant. 

On voit encore par- là que comme un mot 
primitif devenoit toujours ie chef d'une fa- 
mille immenfe , chacun des caractères quo 
nous venons de parcourir^ pou voit égale^ 
ment devenir la fource d'une multitude dei 
çaraftères plus compofés, qui partîcîpaffent 
tous à fa valeur primitive , & fuffent fuâi-^ 
fans pour peindre aux yeux toutes les idées 
relatives aux mêmes^ objets , enforte qu'on 
auroit deux fuites parfaitement corwfpjon-: 
gantes , Fune de mots prononcés, FaiitM cj© 
caradères écrits*. • 

Obfervons encore que cet affçmbhge 
ide caractères q^i peignent les mêmes ch'ofes 
que. les voyelles , eft prefqu!en tentjer tir4 
de l'Homme lui-même., puifqu U efi peint 
par le premier , fa tête par le quatrième y 
les mains, fes yeiix fit fes oreilles, pat 
les trois fuivans : & c^ue le fécond & le troî- 
fiéme font tirés de chofes qui appartiennent 
pflçntiie.Uement à cet Homme que nous avons 
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yii ?yoir le plus grand befoin de rEcrî^ur© j[ 
l'IIomme pourvu de bœufs & de champs , 
ou THomme Agrici^ljcur. Pouvait- îl en 
être autrement? 

Ce qui achève de démontrer l't)rîgine quci^ 
lious aflignons ici aux caraâères dont nous 
pariant^ c'eiliapajfaite conformité des noms 
que leur donnoient les Hébreux avec les Fi- 
gures Chinoifes qyi y co^refpoûdent* Ainfi 
les Hébreux appellent Vj^alpha ou le kc^ufx 
& en même tems Icjavant , V inventeur. Ils 
appellent le troifîéme caraâère Heihy la vie ; 
le cinquième^ lod^ la main ; le fixiéme y Ocriy 
pu Ain y Tceil ; le fcptiéme ^ Ouau , un cra* 
çhet ^ une agraire > & ils lui donnent la figure, 
de rpreille réduite au fimple trait ; dans Tanr 
tiquité on difoit oreille pour anfc , ces ViOtS, 
ayant toujours été fynonymes* 



T 
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CHAPITRE VIL 

Objets que npréfentoient les Caractères corref- 
pondans aux Çonfonnes^ 

fe I ï^ous retrouvons dans TEcriture hîércH 
glyphique, les cara£lèrcs qui peignent les 
fons ^ on y» trouve (également les caradères 
çorrefpondans aux intonations. L'Ecriture 
ides teras les plus reculés offre nosconfon- 
nés avec It même valeur qu'elles ont dans 
nos Langues parlées, & avec la même figure 
que dans nos alphabets. C*eft ce dont il eft 
aifé de s'affurer en confidérant la fuitç de 
potre Planche II, 

On y voit que P repr^fentoît dans Torî- 
gine la figure de la bouche ouverte & vue 
de profil ; on ne peut y méconnaître les 
. deux lèvres & les dents fupérieures : cette 
figure eft à peine changée dans Talphabet 
Hébreu; On la reconnoît très-bien dans l'al- 
phabet Grec & dans TEtrufque , avec cette 
feule difi'éreAcequ elle y a pris la figure pei:-^ 

H iv 



Wo HiST. NAtUR. DE LA PaROLï; 

pcndîçulaire ; & de-là^ notre P ^ en retour-i 
liant avec les Grecs cette lettre de droîte^ 
gauche ^ & en arrondifTant le trait qui eor-: 
qpçfpond aux dents d'en-rhaut. Mais çettç let- 
tte cft un vrai hiéroglyphe^ puifqu'elle peint 
ia bouche & qu'elle lignifie , i ^. la bouche 
même j d^ns toutes ces anciennes Langues; 
-2**, par/(ry ce qui eft le propre de cet or- 
gane , fpit qu onpro;ionçe cette lettre en P, 
Ibit qu on Tafpire en f^A^ ou F. En effet , 
JPhé ou P$ fignifie la bouche en Hébreu s 
Fa y parler ^ en Grec &en Latin ^ de même 
quE^po dans la Langue Grecque, / 

£ y étant également une intonation des lè- 
vres , fervit à défignex la bouche fous un 
autre point de vue , comme ayant la pro- 
priété dç contenir , de i^enfermer ; de-là ù^ 
figure y celle d'une boçte } & fa valeur , 
b ou beth fignifiant une 3o^>^^ une maiforix 
xxïi enclos y tout ce qui renferme. 

Viennent enfuîte les deux labio-nazale» 
!iW & JV. Int9natîons d'un même organe , 
on les employa n^ceffairement à défignex 
deux idées correfpondantes foit par leujt 
fignification, foit par leur figure. 
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^M défigne dans toutes les Langues , Tidée 
i^e Mère y de maternité ^ d'Etre produ£tif fie 
frudlifiant/il^d^figne ridée de f/Tf, d'Etre 
produit ou né ^ l'idée de fruit , de tout ce 
qui eft tendre & nouveau^ 

On a donc repréfenté Mtx\ caraéière hié- 
roglyphique fous la figure d'un arbre 5 d'une 
plante, d'une perfonne qui élève les bras 
pour porter fon nourrîflbn , ou pour cueillit 
du fruit : & par le même motif, on a repré- 
fenté N fou5 la figure d'un fruit encore at- 
taché à l'Etre auquel il doit la naiffance. 

De même que le Père, Chef de Famille^ 
Maître , étoit peint à la tête des figures hié- 
roglyphiques , ainfi fa Compagne , & leur 
Fils , leur héritier , le gage de leur ^mour, 
le fruit de leurs foins , de leurs travaux , le 
continuateur de leurs projets , faifoient éga- 
lement portion de ces figures. Et n'entroient- 
ils pasnéçeffairement dans l'Ecriture ^ com- 
me dans le Langage ? Quels objets plus in- 
térefTans pouvoit-on y préfente r , fous quel- 
que pointdevuequ'on les envifageât, comme 
jl^e^res d'une mên^ie famille ^i comme Cul« 
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tîvateurs d'une Terre qui leur devoîf 
tout, comme favoris delà Nature ?Dân$ 
un fens figuré & allégorique , ils défi-! 
gnoient Ofiris , Ifis & Orus , la Nature fé^ 
condante , la Nature fécondée 6c les Etres 
nés de cette fécondité: en d'autres termes j^ 
rintelligence , la Matière & TUnivers , 
effet du pouvoir de ^Intelligence fur la 
Matière. 

Les Dames de TOrîent fe fervent du CAa^ 
mcau poux monture, & cet animal fedif- 
tingue par fon long cou & par lavantagc. 
de faire de longues courfcs en peu de tems^ 
Sa tête & fon long cou devinrent donc rem- 
blême de tout canal y de toute gorge , de 
tout ce qui a la forme du cou , de tout cef 
qui court & qui paffe. Et de-là , la figure 
du G. 

Le C qui a la même figure & la même 
t^aleur que le K primitif, mais tourné de 
droite à gauche , peint le creux de la main j. 
il eft ainfi le hiéroglyphe parlant de tout ce 
qui eft creux. 

Lagutturalc Q çonferve encore fa fornae 



i 
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;|nçienne^ fur-tout dans l'Ecriture mîmiTT 
çule , q. C*eft un co^peret^ une petite haci^Cj 
tout ce qui fert à couper. Et les Langues 
font remplies de mots écrits par q ^ ou dans 
lefqueis C a pris fa place ^ qui défigneat na 
partage quelconque. 

Umtonâtion fiflantc S fe peint par une 
jçity dont le nom eft une vraie onomatopée, 
un nom emprunté du fon même do la fcîe. 
Cette intonation fe peint auffi par la mi- 
clioire d'en- bas , parce qu'elle défîgne tout 
ce qui fert à broyer , à mâcher , tout ce 
qui fait l'office des dents > du moins chez 
les Peuples qui fubfti tuent le i à D* 

Un Toit fut là peinture du T, qui défîgne 
ùhri y couvert , unioit y d'où vinrent le Larn 
ugo , couvrir , défendre ; & les mots Franr 
çoîs pro'téger , pro-teâlon , Archi-tecle. 

La Croix , autre efpéce de T primitif, fut 
la peinture de hpcrfeSion , de dix y nombre 
parfait ; de tout ce qui eft grand & élevé , 
comme peinture des deux mains en croix 
qui valent dix , ou comme peinture de 
j^Homme àbras étendus pour embraiïâr tout» 
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Le D a la figure d'un triangle avec tinét "ï 
porte dans le milieu. C'eft Tentrée d'iuacj 
tente ^ le dehors de la maifon. C'eilceque^ 
fîgnifîe cette lettre dans TAlphabet Hébreu 
& dans FËcriture Chinoife. 

Pour peindre les angles ^ lesi Ql)}ets. aigus ^^ 
pointus^ efcarpéSf.OuUans^ le nez^ les ro* 
ches y ôcc. on n'eut qu'à peindre le nez; fi( 
ce fut la lettre R y figure de tous les objets, 
phyfiques défîgnés par les njots en -R. * 

Enfin la lettre L eut dans Toiigine la^ 
figure d'une aiU , ou d'un èra^ reployé it^ 
fervant d'aîles pour mieux courir : c'eft ce 
que défigne cette intonation elle-même^ 
comme nous l'avons déjà vu. De-làles noms 
d'tf t/(^ , de flanc , de fluide , &c. en Lacia 
Ala y latus yfluo y ÔCC. 

Ainfî naiflbit PEcriture , aînfi fe peîr 
gnoient toutes les idées : ainfi l'œil apperce- 
voit tout ce que l'oreille pouvoir entendre ; 
& l'on tranfmettoit aux lieux les plus éloi- 
gnés & aux générations les plus reculées > ce. 
que la parole ne pouvoit leur fiyre çon^ 
noître. 
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CHAPITRE VII L 

ïïombrt des CaraSères fimpks qui entrent dan^ 
V Ecriture Alphabétique. 

j3 ans TEcrituré, le homtrcdcs Caraûèrcs 

limples eft toujours très^borné ^ parce que 

le nombre des idées fïmples eft lui-même 

très-borné. Les Chinois^ qui ont porté le pluiS 

loin le nombre des Caradères (impies , n'ea 

comptent que 214; 6c Tort peut mêmelei 

téduiife prefqu'âu tiers > parce que dans ce 

nombre , il y en a plufleurs qui font corn-* 

pofés ^ & plufleurs qui ne font que des fub^^ 

divifiorts. Nous n'avons que 25 Cârâftères 

dans notre Alphabet: les Grecs n'en avoienC 

pas davantage j car leur Alphabet en réunît 

j^ufîeurs qui ne font que des compofés ; 

^uêlques-^'Uns même font particuliers à leur 

prononciation* 

' L'analyfe de la parole réduit donc les Ca- 

xadères primitifs alpliabétiques fort au def- 

Xûus it M) i ÔC rHiftoire avec les Monu. 



lltfîîlST.KfATtJR.DB LApÀRÔLfeè 

mens anciens s'accordent avec cette anâlyfe| 
en nous apprenant que l'Alphabet primid^ 
h'étoit compôfé que de XVI CàraflèrcSé 

11 eft certain que TAlphabet Grec prînû- 
df ri^avoît que XVI Lettres ; les Latins ££ 
les Ëtrufques n'en avoient pas davantage 
originairement. L'Alphabet Balhile en Eir 
pagne ^ celui des Peuples du Nord ou Rtf^ 
iiique > l'Irlandois > &Cè n'en offrent pas iii} 
plus grand nombre^ 

Les Hébreux le portèrent à 22 ; ôclel 
Arabes à 28 ^ afin de pouvoir compter jiif« 
qu'à mille : car les lettres & les chiffires fé 
màrquoient avec les mêmes Caraâères chea 
la plupart des Peuples anciens. 

Il paroît que le nombre de XXII fches 
les Hébreux défignoit les XXII Patriarches 
dont ils defcéndoient , & qui fe terminent à 
Jacob, Père de leurs XII Chefs de Tribus* 

Le nombre de XVI repréfenteroit donc, 
les XVI Générations Patriarchales ^qui ve* 
noient de s'acccttiplir aumômerit delà.dif- 
perfîon des Peuples. 

Le chef-d'œuvre de l'Ecriture Alphab^ 
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tique fut de donner à chacun de fesËlémens 
le nom du fon ou de Tintonationqu il repré- 
fentoît; d'appcllcr ydf , la figure qui peignoic 
un A ; £^ la figure. qui peignoit un 5, &c* 
Dès-lors l'Ecriture marcha de front avec la 
parole^ de lui fut parfaitement correfpon^ 
dante» On put prononcer l'Ecriture fit pein* 
dre toutes les portions de chaque mot ; cû* 
quer TEcriture fur la parole avec la plut 
grande précifion« 

Cet avantage manque aux Chinois; il 
leur feroît cependant aifé de Tacquérir : auilt 
nos Langues parlées ôc écrites l'emportent 
de beaucoup fur les leurs pour la brièveté 6c 
pour la fimplicité } 6c elles font par-là mè*i 
fine inâniment plus aifées à apprendrCé 
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CHAPITRE IX. 

Des lieux où naquit t Ecriture Alphabiiiquèi 

On» cru que rÉeritiirc Alphabétique avoîc 
été inventée par les Égyptiens dégoûtés de 
leurs hiéroglyphes : mais ce qu'on a dit là*i 
deflus n^eft qu'un Romàh^ contraire à toute 
tradition hiftorique & à toute expérience 9 
aucun Peuple n'ayant renoncé à ce point à 
fes ufages^ & abandonné un Alphabet poujf 
un autre : les Chinois n'ont pu fe réfoudre à 
facrîfier leur écriture à l'alphabétique en 
uftige chez leurs Conqiiéraris : nous-mêmes 
pouvons^noùs nous réfoudre à facrîfier une 
feule de nos lettres , bien-loin de changer 
ou de réformer notre Alphabet ? 

UEcriture hiéroglyphique étoît en ufagé 
dans rOrient , à la Chine & en Egypte , lorf-^ 
que les Chaldéens^ àffociant la parole à TE- 
triture^ eurent un Alphabet qu'on pouvoît 
prononcer : telle fut l'origine de l'Ecriture 
Alphabétique, née de l'hiéroglyphique, dès 

^u'on 
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i^VLon voulut prononcer celle -eu Elle fé 
communiqua bientôt aux Phéniciens , qu! 
ia portèrent dans toute l'Europe avec leurrf 
Arts, enforte qu'ils en furent regardés cora-« 
ine lés Inventeurs. G'eft aînfî queLucAii4 
leur en fait tout l'honneur dans fa Pharfale;? 

•c Les Phéniciens, dît-il, fi Ton en croit 
J> la renommée > oferent les premiers fixe* 
i> la parole par des figures matérielles. Mem*« 
» phis né favoit pas encore compofer dcà 
t livres avec les plantes qui croiflent fur lei 
* bords de fdn fleuve; fes Langues magique» 
7> n étoîent confervécs fur le marbre que pai' 
» des figures d'oifeaux ou d'animaux i>i 

Pline avoit mieux vu, lorfqu'il nougaffurà 
qtie récriture avoit étc de tout tems en ufagé 
thez les Afly riens. 

Les Egyptiens firent ufage aiifli de TEcrî-" 
ture Alphabétique; mais ce fut comme imi* 
lâteurs , & non comme iriventeufs. 

Obfervohs qUelôrfque les Orientaux por^î 
éerent TAlphàbet de illettrés à 22, ils eu-* 
tent également recours à des caradèrcs hitf-f 
|oglyphiqueSrf 

4 
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Aînfî leur Tcth ou Thêta des Grecs * ^^né* 
fenta le feîn falutaîre qui fournit à l'enfa. ce 
fa première nourriture, & qui en porte enco« 
z;c le nom dans diverfes Langues. YatMttfade 
ou Tj fignifie unt plante y & en a la forme» 
Le Samech qu'on prend pour un S, & qui 
répond à notre Xj défigne un ferpcni ^ ime 
ceinture y & il en eut la figure. 



CHAPITRE X. 

Sort de PAlphahtth primitif dans une partie 
de t Europe. 

i^'AIphabet de XVI lettres pafla de bonne- 
heure en Europe ; il fut connu dans la Grèce 
fous le nom de lettres pé/asgiques y. du nom 
des premiers habifans de la Grèce : il fit 
place enfuite à T Alphabet de XXII lettres, 
qui fut porté en Europe y dît- on, par Cadmus 
qui cherchoît fa fœur Europe} ce qui n*eft 
qu un trait allégorique fur lequel on ne peut 
élever aucune certitude hiftoiique. L'Ecris 
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ttl'*e tut connue aufli de très-bonne-heure 
âéi Ëtrufques ^ & long-tems avant que lee 
Romains cultivaflent les lettreSé 

Des Grecs 6c des Romains ^ les lettre! 
paflferent aux autres Peuples de l'Europe > 
qui la plupart augmentèrent le nombre des 
lettres de l'Alphabet* Les Peuples du Noïd 
fc'en tinrent cependant à TAlphabet de X Vî 
lettres j 6c les Irlandois il'ert ont encore que 
XVII. 

• Les lettres de TAlphabet alloîentd'aljôrdi 

de droite à gauche ^ parce qu'on commença 

à écrire dans ce fenSé Les Grecs trouvèrent 

bientôt qu'il étoit plus agréable, au lieu 

d'écrire toujoursdedroite à gauche, d'écrire 

alternativement de droite à gauche, 6cde gàu^ 

che à droite, précifément comme les bœuft 

labourent; Cette manière d'éctite en fut ap^ 

pellée boujlrophedon\ il exifte encore des iil(^ 

criptions grecques gravées dans ce genre! orl 

croit même qu'il n'a pas été ioconnu auiC 

Hébreux t il fe trouve du moins fur Utie dd 

leurs médailles, qui avoit été inexplicable 

jufqu'à ce qu^on Tait lue de cette ttianiète | 
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comme on peut le voir dans notre Volume 
fur rOrigine du Langage & de TEcriture^ ^ 
ou Ton trouvera auflTi plufieurs de ces inf- 
crîptioAs en bouftrophedon* 

. La plupart des Nations trouvèrent enfuîte 
Qu'il étoît plus aifé & plus avantageux d'é- . 
crire de gauche à droite , que de droite à 
gauche, fur-tout lorfqu'on fut accoutumé à : 
récriture courante : tels furent les peuples 
d'Europe, & plufieurs peuples d'Afie &d'A«i 
frique ; les Hébreux & les Arabes font preU, 
que lesfeuls qui ayent confervé Tanciermê. 
manière. 

Maïs dans ce changement, plufieuri an* . 
ciens caradères changèrent de figure ; pref-^ 
qtie tous furent retournés de droite à gau- 
che j leurs traits dévoient néceflTairement fui- . 
vje la main : c'eft ce qui diftîngue fur-t^ut 
les Alphabets Latin , François & Grec ordi-« 
naire, de TAlphabet Grec primitif & de TAl- 
phabet Hébreu , femblables d'ailleurs prefr 
qu'en tout, comme nous allons le voir. 

A eft la première lettre de l'Alphabet en 
Latin , en Grec , en Hébreu -^ &c. & hè 
forme en eft peu changéct 
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B efl la féconde dans tous ; il a pris peu J^ 
. peu la figure qu*il a, beaucoup plus fimple 
dans i'oïi ine & quarrée. 

C tient la place du Gdes Grecs & des Hé- 
breux; il ne dîflfere même du G que par une 
prononciation plus forte: & les premiers La- 
tins le pronpnçoient comme nous dans le 
m Jt Gr7. 

Le D & TE font les mêmes dans tous ces 
iA.lphabets. 

F des Latins eft le F de rancîenne Grèce 
Ec des anciens Hébreux, Il eft vrai que ces 
derniers le prononçoient V : de-là, notre Y 
que nous avons rejette à la fin de l'Alphabet* 

Gj.quiétoit la troifiéme lettre des Grecs 
éc des Hébreux, fut la feptiéme chez les La- 
. tins y lorfqu'ils eurent mis le C a la troifiéme 
place. Cette lettre G , chaflée de fa place, 
alla déplacer à fon tour le Z qui eft cncorq 
à la feptiéme place en Hébreu & en Grec ; 
& Z fut rejette à la fin de TAlphabet. 

H eft dans tous ces Alphabets à la huitième 
placer . - 

yicnt enfuitedans T Alphabet Grec ôcdan» 
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TAlphabec Hébreu une lettre que les pre^ 
inier8j:endent par TA y 6c les féconds par T^ 
te qui fe prononce comme une efpéçe de ^ 
ifpirée : nous la remplaçons par J. 

I^ Ky L^ M ^ N font les niêmes dans les 
trois Alphabets. 

Paroît enfuitedans TAlphabetGrec notre 
lettre X > qui tient lieu de la lettre hëbraïquQ 
Samedi j mais dans TAlphabet Latin ^ elle 
eil la dernière de toutes ^ parce qu'elle a la 
iîgure d'une lettre qui eft à la fin de l'Alpha^ 
Ipet Grec* 

O 6c P font les mêmes dans tous, hpr-» 
mis que les Hébreux prononcent ce dernier 
jFou P/4, lorfqu'il n eft pas accompagné d'un 
jpoint. 

L'Hébreu & le Grec numéral ont ici une 
lettre qui manque au Grec ordinaire 6c au 
Latin y & qu'on prononce Tf. 

Q eft le même dans le Latin , PHébreu & 
le Grec ancien, 

R , S, T font les mêmes par-rtout, hor-» 
mis que les Hébreux prononcent cette der-t 
niere tA^ comme les Grecs prononoenK 
leur neuvième lettre* 
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Telles font les XXII lettres H^jrsuques 
JfiniflantàT. 

Viennent enfuite dans T Alphabet Latin âc 
François: 

U ^ qui eft un dédoublement du F au fie du 
Ain Hébreu. 

X ^ dont nous avons déjà parlé« 

Y^ qui eft un dédoublement de ïu Grec 
& du F ou Vau Hébrtti. 

Z, dont nous avons déjà parlé > fie qui fut 
dépoflédé par la lettre G^ de Ton ancienne 
place. 

Il ne nous refte qu'à indiquer les raifons 
qui peuvent àyoir déterminé àafligner^è ces 
lettres , Pordre dans lequel elles font arraor 
gées. 

A fut placé à la xktty 6c comme le plus 
haut des fons, fie comme défignant Thomme 
chef de tout. 

T déïignant la perfeâion> la fîn> dut fermer 
la marche. 

Cette dernière lettre étant une intonation 
forte , attira fans peine de fon côtelés autres 
intonations fortes : auHi n^p^q^r^jy intow 

I iy 
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nations fortes ^ font placées vers la fin do 
l'Alphabet ; tandis que les intonations foirr 
blés b^ Cy df g^ &c« font à la tête & à la fuite 
4e la. 

Ajoutons que les intonations foibles dé^ 
ifîgnoiem de grands objets > ^^ la maifon ; ^ 
4>u Cy le chameau ; d^ la porte de la mai-!* 
fon^ &c« : enforte qu'on dut les placer ei\r 
femble* 

On dut également placer enfemble le^ 
intonations fortes, parce qu'elles défignoîenc . 
des parties de Thomme ; o> Tgeil î /> la boiç? 
f he i Ty le nez ; ^, les dents , &c* 

Il n eft point étonnant non plus que quel-i 
ques lettres ayentfouvent changé entr^elles 
de prononciation &de valeur \ que T êc T(^. 
ayent changé mutuellement de place ; que 
J^ &cS ayent changé de valeur entr*ellcs i 
qu^il en foit de même de F & de P; que X 
François ait pris la place duX Grec, quoi-H 
qu'il fe prononce autrement, cette lettre 
grecque étant un R afpiré ; parce que ces^ 
lettres n^ont jamais différé entr'jelles que 
par de légère^ nuances dans la proxionciatiquj 
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Bien loin d'être étonné de ces légers chan^ 
gemenç, ondoitTêtre plutôt de ce qu'après 
tant de fiecles & tant de révolutions 1 TAl-r 
phabet ancien ait ftpeu changé, & qu'il ful>. 
fîfte parmi nous avec fi peu de différence* 
Çeft que Thomme eft îmitatif , & qu'il fe rap-» 
proche toujours le plus qu'il peut de fon 
^lodèle. 
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PARTIE II r 

GRAMMAIRE UNIVERSELLE 
xr coMFARAT iri. 

CHAPITRE PREMIER. 

Défnition & Etymologie de la Grammaire £ 
&fa divijïon m univtrftlU & cnpanicutiarc 

S. i. 

S^OUR énoncer nos idées > il ne fufEt pas 
rfeconnoître les mots qui peignent les objets 
de ces idées, & d'être en état de peindre ces 
mots aux yeux par l'écriture j il faut de plus 
que les mots dont nous nous fervons pour 
peindre les objets de nos idées, foient liés 
cntr'eux & préfentcnt un feul tout, de mê- 
me que Fidée que nous en avons , ne fait elle- 
même qu'un tout. 

II faut donc, outre TEtymologie & TEcrî- 
turc, un troifîéme Art qui nous apprenne à 
arranger nos rnots^ de manière qu'Us pei^ 
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gnent^ psir leur enfemblcj nos Idées à ceux 

dont nous voulons qu elles foîent connues* 

Cet Art exifte; c'cft la Grammaire. 

Ce mot nous paroît barbare i c'eft qu'il eft 
étranger à notre langue* Il nous vient des 
Grecs qui le formèrent fur le mot Gramma , 
dont ils fe fervoîent pour dcfîgner la Pein- 
ture i TAit de tracer des traits. Grammaire 
n eft donc autre chofe que TArt de peindre. 

De ce même mot, les Grecs (iTcntgrapAo^ 
qui CignïRc piindrâ SiC écrire. Ceftde ces mots 
que nous avons fait tous ceux-ci, graver, 
àrtho' graphe , mono- gramme y pro-gramme , 
para- graphe , olo- graphe , greffe y greffier y &c. 

Les Latins firent précéder le mot grapho 
de la (îflante S ; ils adoucirent aph en eip & 
^/3:de-là fe forma le vaot Jçreibo^&ijcreipjiy 
quils écrivirent enfuite ycriiJa hcfcripjiy & 
qui fignifia écrire, lis en firent zyx^x fcrlba y^ 
un Scribe, un Ecrivain :ycri/?/^nz, écriture. 

Du mot Latin nous fîmes à notre tour ef-* 
erifri ôc ^/cri^ture^ que nous avons changé 
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en écrire & en écriture ; tandis que les Alle^' 
mands difent tv\coit fckreiben ^ comme les 
anciens Latins. 

Tous ces mots viennent eux-mêmes dit 

primitif CR a qui fignifie incijîon , & qui efli 

; Timitation du bruit qu'on fait en gravant des 

caraâères ou en écrivant fur des tnatieret 

qui font de a réfiHance, 

La Grammaire eft donc le développemeac 
des régies que Ton eft obligé de fuivre pour 
peindre fes idées par le langage^ foit en par« 
lant, foit en écrivant. 

Ces régies feront les mêmei^our tous les 
Peuples, pour toutes les Langues, puifqu'en 
tout lieu la copie doit être conforme àror^- 
ginaK 

Mais l'application de ces régies pourra fe 
dîverfifier fuivant le génie particulier de chafc^ 
que Peuple ou de chaque langue. 

Il exiftera donc deux fortes de Grammai- 
res, Tune UNIVERSELLE, commune a tous les 
Peuples : Tautre particulière, bornée à 
ch? que Peuple. 

<CeUe*làqui fait connoître tout ce qui 49i( 
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tntrer dans la peinture que nous faifons de 
i«)sidées,afinqu*clle foît conforme à fon ori- , 
ginal : celle-ci , qui nous indique la manier© 
dont il faut s'exprimer, afin de fe mettre à 
la portée de ceux dont nous voulons être 
entendus. Uune qui s'occupe du fond du 
tableau ou des objets qui doivent y entrer : 
l'autre qui traite des formes qu'on doitdon-» 
ner à ces objets. L'une immuable couime 
la Nature dont elle eft la copie ; l'autre va- 
riable à l'infini I & fe prêtant au génie inconf- 
tant de chaque Peuple^ de chaque fiécle; 
parce que la N^ture^ qui oblige les Peuple» 
àfe conformer à elle lorfqu'ils veulent Timi- 
ter, lesv abandonne à leur propre génie d^ns 
la manière de rendre cette imitation. 



CHAPITRE II. 

Sources de la Grammaire C/niyerfelU^ 

, ÏjiES Grammaires de chaque langue ont un 
i fond commun par lequel elles fe reffem- 
[ msifxt j enforte que Iprfiju'on en fait une^ on 
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a beaucoup moins de peine à apprendre let 
autres. 

Ceft de ce fond commun qu'eft formée h 
Grammaire Univerfelle : antérieure à toute 
Grammaire particulière I elle eft le fonder' 
ment de toutes , elle les anime toutes. 

Elle exifta dès que Thomme fe fut retldil 
attentif à ce qui étoit néceflaire^ pour qu'il 
peignît fes idées ; & elle exifta invariable-^ 
ment pour tous les peuples* Quoiqu'elle ne 
fût point écrite^ on obfervoit fes régies fans 
les oublier^ fans les violer^ parce que la 
Nature toujours la même ^ les faifoit tou<« 
jours connoître avec promptitude & aved 
cette fureté qu elle met dans toutes fes opé- 
rations ; & parce qu'on ne pouvoît s'écartef 
de ces régies , fans être en contradiction avec 
foi-même & avec la fociété entière. 

Mais comment peut -on imiter par la 
Grammairç , les idées qui n'ont point de 
corps , qui ne tombent point fous les fens ^ 
qui n'ont point de traits vifîbles ? Comment 
peut on les faire paffcr dans Tcfprit des au- 
tres.' par quel en chantement^de fimples motf 
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|)cuv€nt-îls produire ce merveilleux effet/ 
C'eft en parlant aux autres comme on s'eft 
parlé à foi-même : c*eft en leur prcfentant 
les mêmes objets qui nous occupent 1 45c en 
exprimant la manière dont ces objets nom 
affeâent, Timpreffion qu'ils excitent dans 
notre ame, les qualités que nous y appèrcc- 
vons &: qui nous ïbs font paraître utiles 
ou dangereux^ bons ou mauvais^ agréables 
ou défagriables^ 

'Car tout ce que notre efprit conlîderc > 
tout ce qui lui eft préfcnt , s'y préfente & 
IWeé^e toujours d'une certaine manière; 
fc'eft par-là qu'il y trouve de l'attrait, qu'il 
diâingue cet être de tous les autres* Les qua« 
lîtés qu'il y apperçoit, décident de l'idée qu'il 
: s*en forme , & du rapport qu'il découvre 
entre cet objet & les autres êtres. 

Le Soleil , par exemple^ nous affeâe pr 
Ion écht^ par (à chaleur^ par fa forme ^ pac 
fa place, &lc. Nous en aurons donc ildée^' 
lorfque nous nous le repréfenterons comme 
un glcAe élevé & brillant, qui éclaire & 
i6chau|fe TUnivecs : & nous peindrons cecte 



t44tîiST. Natur. i)E LA Parole 

idée aux autres hommes y en leur nommant* 
le Soleil 6c en leur défignant les qualités 
que nous y appercevons^ 

Nous aurons l'idée de TE au, lorfqutf 
nous nous la repréfenterons comme un êtr^ 
limpide ^ fluide 5 qui a la propriété de défal-^ 
térer, de rafraîchir , de nettoyer , &g. & 
iious peindrons cette idée en nommant l'Eari 
6c en fpécifîant les qualités que nous y ap^ 
percevons & par lefquelles elle nous àfFeâcrf' 

Nous avons Tidée de la Grammaire^ dès 
que noiis favons qu'elle eft raflemblage del 
régies par lefquelles nous rendons nos idée» 
fenfibles à nos femblables^ 

Il en eft de même fuit que nos idées tîeri^ 
nent à des objets extérieurs, foit que nous 
en foyons nous-mêmes Tobjet, ou qu'elles fç 
portent fur nos befoins/nos defirs ,nos affec- 
tions , notre volonté, &e. enfin lorfqu elles 
s'étendent à des êtres qui ne tombèrent ja;- 
mais fous les fens. Ainfi deux Mondes s ou- 
vrent à notre imitation. Le Monde extérieur 
ou PHYSIQUE qui nous donne Tidée de tout^ 
ce qui tombe fous les fens extérieurs. Lcr 

Mondql 



Monde intérieur ou intellectuel qui dé-^' 
Veloppe TEfprit 6c fes facultés , ôc tous 
les eiFets de fes combinaifons. Et telles font 
les fourcès fécondes deis modèles divers que 
la Grârhmsiré nous apprend à imiten 
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î)es qualités que doit avoir là peinture des Idées i 
& qui deviennent la baje de la Grammaire. 

A. FIN que la peinture de nos idées prôduifé 
les effets auxquels elle eft deftinée ^ il fau£ 
qu'elle fe rapproche le plus qull eft poflîblé 
de ridée elle-même, qu elle tevétefes qua- 
lités eflentielles; 

L'idée en elie-niême eft tôujdttfi claire / 
Vive î c'eft Téclat & la rapidité de Téclaîri 
La peinture qu on en fait doit donc avoir 
les mêîne$ .4g?Utés ; elle ^çit être lun^i^ieu-^ 
Je , énergique > prompte, La Grammaire 
aura donc les mêmes quajlités , pûlfque c^ 
Art doit pemdre ksridéçs de la manière lil 
plus exaâétf ^ 
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Ainfi nos phrafes , peinture de nos idée^^ 
doivent offrir la plus grande clarté, n avoir 
rien d'équivoque ; chaque portion doit en 
être bien deflinée , tranchante & difUnâe. 

Ce n'eft pas tout. Uidée d'un objet fe peint 
<lans notre efprit tout à la fois, & d'un clin 
d'œil : il feroic donc à défirer qu'elle pûe 
être rendue avec la même rapidité : cela 
feroit d'autant plusnéceflaire, que les Hom- 
mes réunis en fociété & liés les uns avec les 
autres , ont une multitude d'idées à fe com« 
niuniquer ; & qu'on a autant d'impatience à 
favoir promptement ce qu'on nous veut dire,' 
qu'à s'énoncer foi-même. 

L'on fera donc fuccéder les paroles avec 
rapidité ; mais comme cela n'eft pas encore 
fuffifant , on économifera fur le nombre des 
paroles ; on fupprimera toutes celles qui ne 
font pas abfolument néceffaires pourlaclar-^ 
té du Difcours , toutes celles qui pourront 
fe fuppléer par l'enfemble j fouvent même 
on mettra deux ou trois mots en un feulai 
pour aller plus vite. 

De-là^naîtront des manières de parler Qj^ 
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DES PARTIES DU DISCOURS 
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CHAPITRE PREMIER. 

Que les Tableaux des idées par U Parole font 
compofés de diverfes Parties^ 

JLr'xDéE cft une ; fon genre d'unité efl; ce- 
lui d^un Tableau compofé d*une multitude 
de traits qui ne préfenterit qu'un Tout* Ces 
traits , liés entr'eux par les rapports les plus 
étroits y font tous nécefiaires les uns aux 
autres ; ainfi le Tableau n'eft complet, fon 
but ji'eft rempli , que lorfque tous les ob- 
jets en rapport font réunis , que Tenfemble 
ne laifie lien à défirej:« 

K îy 
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Il en eft de même de nos idées : elles rouf 
ïeht fur des rapports ; rapports d^objets en-s 
tf'eux } rapports dés objets avec les qualités! 
^qu'ils réuniffent ; rapports avec nous, &c. 
On peut même dire que toutes nos cbnnoif- 
fances ne font compofées que de rapports |^ 
pous ne faifons en toutes çhofes qiie corn* 
pare; les objets entr'eux ; npus apprenons 
par«là à les diftinguer les uns des autres ; Ôc 
;ious élevant fans ceffe de coniparaifons ei^ 
çomparaifons ^ de rapports en rapports > rien 
ne fe dérobe à nos recherches* De-là > ceç 
çfprit de curiofité , fans lequel nous ne 
faurions rien , & qui n'eft qu'un efprit de 
çomparaîfon ; mais funefte ou avantageux ji 
fuivant les objets auxquels nous Tàppli-^ 
quons« 

Tout rapport fuppofe divers objets quï 
concourent aie former, enforte que la peiiv* 
ture de ce rapport n'eft complette quelorf-? 
que tous les traits qui le conftituent , font 
énoncés. Ainfî , puifque nos idées n'expriH 
ment que des rapports , elles feront cornpaH 
fées de diverfes parties fuçceflives> ^p^ 
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nées les unes par les autres ^ qui fe fuivront 
& s'uniront jufqu'à ce que le rapport foit 
complet 9 que le Tableau foit achevé, que 
ridée foit peinte en fon entier. 

Il cxiftera ainfi dans la parole deux fortes 
de mots très-diftinds ; les uns qui défigne- 
ront les objets dont on fait la comparaifon ; , 
les autres qui feront voir qu on les compare 
entr*eux ; ceux-là qui forment les maffes du 
Tableau , ceux-ci qui fervent à les lier. 

L'on fent parfaitement que ces Tableaux 
feront compofés de plus ou de moins de 
parties > fuivant le plus ou moins de com-^ 
plication des rapports qui entrent dans Tidée 
qu'ils font deftinés à repréfenter : ces diver-; 
fes parties feront cependant en petit nom-»- 
bre , puifque les idées fe réduifent à des 
lapports qui font à peu près toujours de la 
?nême nature. 
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CHAPITRE II. 

Caractères dijlinclifs des Parties du Difc0Ufsi 

J.L n eft pas plus difficile dediftinguer les dî? 
veifes Parties d'une idée , que de diftlnguer 
celles d'un Corps. On fait qu'une Partie 
d'un Corps n'eft pas la même que telle autre ^ 
parce qu'on ne peut pas affirmer de Tune 
ce qu'on affirme de l'autre ; parce qu'elles 
ont des fondions & des places diffiSrentes ; 
parce qu'elles produifent des effets divers s 
parce que fans elles ce corps n'exifteroitpas, 
ou qu'il fer oit défedueux. Il en eft de même 
des diverfes efpécesde mots qui entrent dans 
la peinture des idées. 

i"". Relatifs à des Parties dîflférentes de 
ridée , dcftinés à remplir chacun une fonc- 
tion qui leur eft propre y on ne pourra pas 
dire de l'un ^ ce qu'on dit de l'autre > 

2?. Us auront des fondions différentes;; 

5«. Ils produiront des eflfets diverSi^ 

^^ Ils feront indifpenfables» 
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Dans cette phrafe , <]iceron put élo- 
quent, on voit trois mots y dont chacun 
appartient à une Partie différente du Dif- 
eours , parce qu'ils réuniflent , chacun de 
leur côté , les cara£lères diftinâifs des Par- 
ties du Difcours. 

1®. On ne peut pas dire de Pun ce qu'on 
affirme de l'autre : Pun eft un Nom ; les 
deux autres conftituent des Parties toutes 
' différentes. 

20. Ils rempliflent des fondions différen- 
tes ; car l^un défigne le fujet du Tableau ; 
Pautre , une qualité de ce fujet , le troiûéme ^ 
les lie. 

3 o. Ils produifent des effets différens , puîf* 
que Pun réveille Tidée d'un tel homme ; 
l'autre , celle d'un homme peint fous tel 
cftaâère. 

4^. Ils font indifpenfables ; car fi Pon en 
fupprime un , il n'y aura plus de Tableau. 

On n'aura plus qu'à donner un nom à cha- 
cune de ces Parties du Difcours. Ce nom 
fera même toujours dérivé de ce qui les 
conftitue effei^tiellement ^ des fonctions qu'il s 
rempliffent. 
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Tout mot qui réunira ces quatre propriÂJ 
tés j & qui n'entrera dans aucune des Paf^ 
tîes du Difcours déjà reconnues & déterrai 
nées , formera une nouvelle Partie du Dif- 
cours ; ou en d autres termes , il en faudra 
admettre autant de différentes , qu il y aura 
d'efpéccs de mots qui feront diftingu^ pai 
ces quatre Caraâères, 
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Enuméradon des Parties du Difcours^ 

JrJLFiN de reconnoître les diverfes cfp& 

ces de mots dont eft compofé le Difcours ^ 
nous commencerons par ceux qui font fi 
néceffaires pour completter le rapport ren- 
fermé dans une idée ^ que leur forme change 
néceffairement avec ce rapport. Nous ver- 
rons enfuite ceux qui ne faifant point partie 
de ce rapport principal & conftitutif d'une 
idée , fervent à le lier avec d'autres fuhor- 
donnés à celui-là ; ou à lier une idée avec, 
une autre [ 6c ajoutent sùnfi de npuveav^ 
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rapports à d'autres , fans appartenir exclufî- 
irement à aucun d'eux» 

Première Classe. 

Parties du Difcours qui changent de former ^ 
afin de concourir àpréfenter Le même raport : 
& t^. des trois premières. 

Afin que le Tableau d*une idée foit com* 

Dlet j il faut néceflairement trois n70ts : il 

peut y en avoir beaucoup plus ; il ne fau- 

rok y en avoir moins. 
Ces trois mots ferviront à défigner t 
L'un y l'objet , ou le Sujet de l'idée» 
L'autre, la Qualité qu'on y remarque/ 

k par laquelle ce fujet devient intéréfTant. 
Le troifiéme , la liaison qu'on apperçoit 

mttt ces deux mots. 
Ces trois efpéces de mots fe trouvent 

lans le Tableau que nous avons préfenté à 

a fin du Chapitre précédent , Cictron fut 

iloquint. 
i^. Ciçeron, indique le fujet du Tableau* 
±^. Eloqutnty préfente une qualité, une 

naniore d'être d'un homme quelconque qui 

wçelle dans l'art de la parole. 
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3^. Fut , montre le rapport que nous 
appercevons entre Ciceron & cette qualité: 
il complette le Tableau, en liant les diver- 
fes Parties qui le compofent. 

De ces trois Parties, la première s'appelle 
un Nom , parce quelle fert à nommer , à d(J- 
fîgner les objets , les divers Etres qui ejdf-. 
tent dans la Nature. 

Celle qui eft placée latroîfiéme, s'appelle 
Adjectif : mot formé du Latin adjeâuSy qui 
fignifie ajouté, p arce que les mots de cette ef- 
péce s'ajoutent à la fuite du Nom , pour énon- 
cer la qualité qu on apperçoit dans l'objet que 
ce Nom défigne/ou pour mieux dire, parce 
qu'il ajoute au Nom de Tobjet, la connoif- 
fance de fes qualités. 

Celle qui eft placée entre ces deux , & 
qui eft ici le mot Fut^ s'appelle J^mrbe , 
du mot Latin Ferb-utti , qui fignifie Parole 
par excellence , mot fur lequel roule toute la 
force & l'énergie du Tableau , fon harmo* 
nie entière , fa vie en quelque forte , puis- 
que c'eft lui feul qui en fait l'ame , qui en 
unit toutes les parties , qui fait qu'elles for^ 
ment un Tout. 



I 
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C'eft à ces trois Parties y véritablement 
«onftitutîves du Langage y que doivent être 
ramenés tous les difcours & toutes les con- 
noiflances. Les Ouvrages les plus vaftes 6c 
les plus compliqués ^ peuvent toujours être 
réduits à un Tableau aufli (impie ; & ce 
n'eft même qu'autant qu on fera en état de 
les réduire à une peinture aufTi ferrée & audi 
nette , qu on pourra être alTuré d'en avoir 
une connoiffance exaâe* 

Quatrième Partit du Difcours^ 

Il exifte des noms qui conviennent à tous 
les objets de la même efpéce : tels font les 
mots Homme y Femme y Roi^ Reine y AJfem^ 
hlée^ Ville ^ &c. Ces mots conviennent à 
tous les Etres qui font Hommes y Femmes y 
Rois^ 6cc. 

Toutes les fois donc qu'on voudra les 
appliquer à un feul objet, à un feul homme, 
à une feule femme, à un Roi, &c. 6c les 
prendre ainfi dans un fens individuel, il fau- 
dra néceffairement les accompagner d'im 
mot qui les tire de cette généralité, qui fafle 
^onnoître entre tous les objets que ce nom 
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défigne , celui-là precifément qu'on a en Vttéi 
Ces mots exiftent ; tels font, le, ce* 

Par eux, les noms des objets changent cîé 
nature ; ils deviennent auffi déterminés qu'ils 
étoient auparavant vagues & indécis. De-là 
ces tabl6aux,compofés de quatre parties diA 
tinftes : 

L'Affemblée étoit brillante; 

Le Roi eft généreux. 

Cette Femme eft belle, 
qui font auffi précis, que ces mênlés tà^ 
bleaux feroient indéterminés fans eux : ces 
mots, en effet, j^jjemblée étoit brillante^ Rai 
ejl généreux y femme ejl belle , ne préfentent 
aucun objet déterminé, n'offrent aucun fens 

fîXCé 

Ces mots le^ ce, & tout mot femblable> 
font donc une nouvelle Partie du Difcoursj 
car ils n'ont rieiï de commun avec celles 
dont nous venons de parler; 

On les appelle Articles, du Latin Ard'- 
culasy mot qui défigne ces articulations y ce» 
jointures y au moyen defquelles on meut les 
divers membres du corps* Ces mots font en 

ejSe£ 
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fcffet comme autant de jointures, au moyen 
defquellés les noms fe lient aux autres de 
la manière la plus déterminée. 

Cinquième Partie du Difcours, 

Les Hommes font fôuventAÛeurs danf 
la Parole ; il faut donc des mots qui les dé- 
0gnent dans ces occafions fans le fecours de 
leur Nom : ce font ces mots qu'on appelle 
Pronoms^ parce qu'ils tiennent lieu des 
Noms, 

De ces Pronoms, Tundéfigne la perfonng 
qui parle ; un autre^ laperfonne àqui on par- 
le ; la troifieme , la perfonne de qui on 
parle, comme dans cette phrafe : Je fais que 
vous êtei fagt & quiL ejï généreux^ 

Sixième Partie du D if cour s ^ 

Les qualités d'un objet peuvent être inhé- 
rentes dans cet objet, & s'y trouver par un 
'cflFetde;fa nature même; c'eft ainfî que le 
Soleil eft brillant \ une Moptagne, élcvèe\ un 
Cercle, rond. 

JI en eil d'autres qui font pafTageres , parce 
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qu'elles font TefFet de la volonté^ & qu'elle^ 
s'^éantiOfent avec cette volonté. Ces dernier 
xes qualités étant d'une nature différente des 
Adjedifs, on en forme uije claffe léparée ; & 
on les appelle Participes , parce que VEtic 
qui les éprouve, cft peint comme prenant 
part lui-même à cet Etat, comme y cantrïf 
buant, ou comme en étant affeûé. Tels fonié 
aimant ôc aimé. 

Ce font des Participes, parce que' rua 
peint une qualité qui eft l'effet de celui i quî 
on Tattribùe , & que l'autre peint cette nié- 
me qualité, comme affectant celui qui en èft 
FoLjet^ 

Secondé Classe. 

Parties du Difcoiirs dont les mots rie changeni 
Jamais de formes^ 

Jufqu'à préfent le fujet du Tableau n^ 
été confidéré que relativement à lui-même^ 
& dans fes divers états. Cependant les Etre» 
ne font pas ifolés : ils tiennent tous leç uns 
aux autres; & telle pft la manière dont TUni- 
vers efl formé, que chacun des Etres qui 1q 
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compofeht, a une înfijtiitéde rapports aved 
les autres ; & que nous ne faurîons nous for- 
hier de juftes idées de ces Etres fans y join-. 
^re celle de leuts rapports/^iielle n'cft pas^^- 
^r exemple:, là multitude de ceux qu^ofFrë 
ridée d'une jeune Perforine f Elle tient à cel-* 
de d*tui Per^^ d'une Mère ; de jeuneflfe 5 dé 
^race, d'étourderîe i d éducation, ôcc. L'i*^ 
-dée d'u^ Etre çn général tient à celles^dv 
tems , de fiîuàtion , de mouvement ou do 
±epos, déforme, de matiejae, ôcc. L^idéé 
tf a£tion fe lie lavec celle des objets fur îef-i 
quels on agit j avec lefquels on agit> en fa-. 
%cur defquels on agit, &c; • 
> Ainfi le fujet du Tableàii eft fans cefle lî^ 
«vec les fiijetS d'autres Tableaux : îl faut 
donc dçs mots qui feryeht à lier ces dîvert 
tTabieâux &c tous ces rapportai d'une manière 
fyai n'en faffe qu'un fçiîl tout. Ce font ct$ 
fnots qui cdinftîtuent cette féconde Claffa 
ijes Parties du Difcôurs, dont le- caractère 
l}i0in£Hf eft de ne jamais changer de forme) 
Iterce qu'étant deftinés à lier plu fleurs objets j 
Via ne peuvent appartenir à aucun en parti-*, 
Ihilieii ^^1 
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Prcmitrt Partie du Difcours^ de la fcconà 
ClaJJc. 

La même aâi^n ^ le même état 9 la même 
qualité font fulceptibles d'une infinité de 
nuances : car deux Perfonnes ne pofTédcront 
pas la même qualité dans le même degré: 
elles ne s'acquitteront pas de la même aâioa 
.■également; les unes feront paroîtreplusd*a- 
^reffe , d'autres plus de vivacité, ou plul 
-d'intelligence, &c. 

• Les mots néceflaires pour exprimer CCI 
diverfes nuances exiftent ; tels font, iitni 
fupénturtment ^ beaucoup y peu^ mal^ &C 

On les appelle Adverbes, parce quili 
font faits pour modifier les qualités expri-^ 
mées par les Verbes qu'ils accompagnent. 

Seconde Partie. Les objets font lia 
entr'cux par divers rapports : de-là, la néccf- 
fité d'avoir des mots qui lient ces objets avec 
leurs rapports : comme dans cette phrafe, 
Cefar perdit la vie , DE la main même de jet 
amis ; où, DE montre le rapport qu'il y eut 
entre la mort de Céfar & la main de fes amis« 
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Ce font ces mots qu'on appelle PRtVQr\^ 

SIT IONS. 

Ta G I s I E M E Parti e. Upe idée en^ amène 
foùvent d'autres à fa fuite pour Tappuycr ^ 
pour Tembellir ^ pour la développer : il faut 
donc encore de nouveaux mots qui fervent à 
lier ces diverfes idées; mais par lafimple idée 
de liaîfon, fans y ajouter aucune idéeparticu- 
liere. On les appelle Conjonctions^ tels 
font ces mots; éC y que y mais y &c* 

Quatrième Partie. Notre ame,vîve-". 
ment émue par rimpreflion des objets extér 
rieurs^ ou par Itj fentiment de fes' plaifirs, 
de fes befoins, de fes maux> les manifefte 
par des cris & des exclamations qui en por- 
tent rcmpreinte. Tels font ceux-ci, ahî 
hélksîoh! 

On les appelle Interjections y du Latin 
imer^ entre, & /aSus , jette y parce que ces 
mots font jettes ou prononcés par intervalle 
fuivant TeAFet des fenfations ; *c femés ça & 
là entre les diverfes Parties du Difcours qu'ils 
jfemblcnt interrompre & fufpendre, 

tiîi 
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Tableaux qui réfultint des dlvcrfcs Partie^ 
du Dijcours. 

SLJ^ ces dîfFérentcs Parties du Dlfcounl 
jfëfultent difFérens Tableaux, relativement 
à leur compofition , à la nature des qualités 
qu'ils expofent , & à Tenfemble des mots. 

I. Tableaux des idées , conjidèrés rdatiycmtnL 
à leur compojîdon. 

A cet égard, les Tableaux de nos idées 
font fimples, compofés & complexes. 

i^, lis font SIMPLES, lorfqu'ils ne renferr 
ment qu'un feu! objet & qu'une fimpte qua- 
lité : Le Soleil efi brûlant; le teins ejl orageux. 
a^. Ils font COMPOSÉS, lorfqu'ils offrent plui 
fieurs objets ou plufieurs qualités : Aiexan^, 
dre , Céfar , Attila , Gengiskan furent lù^ 
fieaux du Genre humain.^ 

3®. Ils font COMPLEXES, lorfque quelques^ 
uns de leurs membres font exprimés piUÇ 
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|)lu(îeurs mots : L'Univers ejl t ouvrage cTun 
Etre tout-puijpint qui réunit toutes les per^ 
Jeâions. 

JI. Tableaux des idées relativement à la nature 
des qualités qu^ils expofent. 

Les qualités d'un Etre , fur-tout de celui 
qui fait le fujet principal du Tableau, peui 
vent défigner ou fa manière d'exifter , ou les; 
avions , ou ce qu'il éprouve de la part de$ 
autres êtres. De-là trois fortes de Tableaux: 
les Énonciatifs, liés Actifs, les Passifs, 

Les premiers énoncent là fimplè exif- 
tence réunie à quelque qualité, La terre efl 
ronde : t homme ejl raifonnabté. 

Les féconds préfentent les êtres comme 
ligiflans ; Colomb découvrit lé nouveau Monde. 

Les troifiémes préfentent les étires comme 
étant l'objet d'une a£tion, comme éprou- 
vant fon t^tv. Le nouveau Monde fut décow*^ 
f^ert par Colombo 

Les premiers de côS Tableaux font for- 
més par des Adje£tifs ; les féconds par les 
Participes Aûifs, & les troifiémes par les 
Participes paiTifs. ^ L iv^^ 
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1 1 1. Tableaux des idées relativement À 
^enfemble des mots. 

Dans la vue de fe rapprocher le plus qu'il 
fe peut de la rapidité des idées ^ on ne fe 
contente pas d'employer des mots très- 
courts ou d'une feule fyllabe, commeyV;^ 
//, ail y ne^iy &c. mais on réunît plusieurs 
mots en une fyllabe ; nous difons, par exemr 
pie y c*efl mon livre ^ au lieu de dire , ce livre 
efl U livre de moi. 

On fupprime 2^, tout mot qui n'eft pas 
néceflaire pour Tintelligence du Tableau, 
& qui peut fc fuppléer par Tenfemble : 
ainfî Ton dit les riches y au lieu de dire les 
gens riches , &c, 

De-là réfultent des mots & des phrafes 
qu'on appelle elliptiques y c'eft- à-dire, qui 
contiennent des ellipfes ou des omiflions* 
Mon eft un mot elliptique, tenant lieu des 
trois mots le... de moi. Les riches y &ic. for- 
ment une phrafe elliptique, puifqu elle dé-; 
ligne les gens riches. 
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PARTIE II 

DES PARTIES DU DISCOURS 

qui changent Je Forme. 



CHAPITRE PREMIER. 

i ous nos Difcours roulent fur quelque 
objet , fur quelqu'un de ces objets que ren- 
ferme rUnîvers dans fa vafte enceinte. Le 
Nom , cette Partie du Difcours qui défigne 
les êtres exiflans, ou qu'on fuppofe exifter,' 
marchera donc à la tête des Parties du Dif- 
cours: car ce n'eft point le caprice quidécide 
de leur rang & de leur prééminence ; elles 
tiennent ces avantages de la Nature elle-mê- 
me p quand elle en fixa le nombre. 

§. I. Vtiiué des Noms. 

C'eft par les noms que Ton défigne tous 
les êtres qui exiftent : on les fait connoître à 
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l'inftant par çc moyen, comme fi on les met^ 
toit fous les yeux. Ainfi dans la retraite la 
plus ifolée, dans la nuit la plus profonde j| 
nous pouvons pafler en revue Puniverfalicé 
des êtres ; nous repréfenter nos parens , nos 
amis, tout ce que nous avons de plus cher^ 
tout ce qui nous a frappé, tout ce qui peut 
nous înflruire ou nous récréer ; & en pro- 
nonçant leur nom , nous pouvons en raifoivi 
ner avec nos pareils. 

Nous tenons amfi regîftre par les Noths 
de tout ce qui eft, & de tout ce que nous 
connoîflbns ; même de ce que nous n avons, 
jamais vu, mais qu'on nous z nommée & 
qu'on nous a fait connoitre par leurs rap- 
ports avec les objets qui nous font déjà 
i pnnus. 

Ne foyons donc pas étonnés que Thom- 
me, qui parle de tout , qui étudie tout , qui 
tient note de tout, ait donné des Noms à 
tou ce qui exifte, à fon corps & à fes diver- 
fcs parties; à fon ame , à fes facultés , à cette 
rauititud prodigieufe d'êtres qui couvrent 
la terre ^ ou qui font cachés dans fon fein:£ 
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quîrempliffent lés eaux ou qui fe promènent 
dans les airs : qu'il donne des noms aux mon- 
tagnes^ aux fleuves j aux rochers, aux fo- 
rêts, aux aftres, à fes habitations, à fcs 
champs, aux fruits dont il fe nourrit', à ces 
inftrumens de toute efpèce avec lefquek il 
exécute les plus grandes chofes , à tous leS 
êtres qui compofent fa fociété; & que le 
fouvenir de ces Perfonnages illuftres , qui 
méritèrent du genre humain par leurs bien-^ 
faits ou par leurs lumières, fe perpétue pa^ 
leur nom d'âge en âge. 

L'homme fait plus i il donne des Noms à 
des objets qui ne font pas exiftans : tantôt il 
çn donne à une multitude d'êtres , comme 
s'ils n'étoient qu'un ; fouvent même il donnie 
des Noms aux qualités des objets, afin d'en 
pouvoir parler de la même manière qu'il 
parle des objets. , ^ 

Ainfiles êtres fe multiplient en quelque 
forte pour lui , à l'infini ; puifqu il élévej à 
ce rang ce qui n'cft pas, & les fimples ma- 
nières d'être des objets exiftans : de-là, dif- 
(l^rentes efpèces dç Noms. 
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J. 2. D^s différentes efpèces de Nomsi 

Comme nous difons, Soleil^ Lune y Ciel^ 
Terre , mots par lefquels nous délignons des 
objets cxiftans ; nous difons également Viom^ 
me y Plante y Fleuve y mots qui ne font le 
nom d'aucun être en particulier, mais qui 
nous préfentent tous ceux qui font de la 
même nature. Nous difons de même blan^ 
cheury hauteur y rondeur y bonté ^ amitié ^ dé- 
lignant par-là, non des êtres , mats les quali- 
tés du corps ou de Tame,. confidérécs com- 
me objet de nos idées y comme l'être ou la 
chofe dont nous nous occupons.- Nous con- 
(îdérons également les avions comme des 
objets de nos idées : de-là ces mots aâion^. 
offre y marche : invention admirable qui donne 
une facilité extrême pour rendre le difcours 
plus rapide , plus énergique , plus utile. 

Dans cette phrafe y la France ejt utt 
Royaume d^une vafie étendue > nous voyons 
les trois premières fortes de noms. 

France , eft le nom d'un objet individuel^ 
d'un Pays. 
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Royaume cft le nom de tous les Pays qui 
forrt gouvernés , comme la France , par un 
feul Chef. 

Etendue, eft le nom d'une qualité con- 
fiiérée comme fi elle avoit uneexiftençe à 
part, réparée de celle des êtres dans lef- 
quelles elle fe trouve. 

De ces trois efpéces de Noms, le premier 
s'appelle Nom propre ou individuel, parce 
qu'il appartient en propre à celui qui le 
porte* 

Le fécond > Appellatif , parce quMl fert 
à donner une appellation commune à tous 
les êtres de la même efpèce. 

Le troifiéme , Abstrait, parce qu'on le 
donne à un des états fous lefqucls un objet 
quelconque peut être envifagé, comme fi 
cet état étoit un être réel, en mettant à l'é- 
cart Tobjet lui-même ôcfes autres qualités , 
dont on fait abflraâioriy ou qu'on met de 
côté, pour ne s'occuper que de cette feule 
qualité ( 1 ). 

( I ) On peut apeiler ceux de la quatrième e(pèce , A^i'* 
pifst parce qu'ils fe raportcnt aux adions; ou Verbaux^ 
parce qu'ili défignen^ le$ aâions comme les Verbes « 
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Le premier de ces Noms peint un indi- 
vidu j dans ce qui le çonftitue ôc qui ne fè 
trouve qu*en lu% 

Le fécond de ces Noms le peint, au con- 
traire, fous les qualités qui lui font commu^^ 
nés avec tous les êçres de fon efpéce. 

Le troifiéme le peint , comme s'il n'étoîé 
çctnpofé que d'un feul trait, d'une feulé 
^ualitif; 

Le quatrième peint fon état a£lif. 

§. ^^ EtymologU dumot NoM^ 

Ce mot eft Commun à un grand nom'* 
tre de Langues : au Latin, qui le pro-^ 
nonce NoM-en-^zu Grec, qui en fit le mot 
O'j^oM-ai aux Langues du Nord & au Per* 
fan , qui le prononcent JVû/n & Name ; aux 
Indiens qui en font Naom. Il vient de là ra- 
cine primitive No^ qui fignifie connoijfance j 
fcienccjS^ qui a donné des mots à toutes les 
Langues. 

§, ^, Noms confidérés comme le sv JET des 
Tableaux des idées'. 

Les Noms font conflamment le feul point 
de réunion de tous les traits qui compofent 



. Grammaire Univ^ tjs 

lie? Tableaux de la parole y Tobjet pour le- 
quel ceux-ci font amenés, celui qui devient 
in bî^rcf de tous les autres, & dont ceux-ci 
ûx&nt leur beauté & leur énergie* 

Le nom eft donc au jdifcours , ce que Tôb-^ 
jet principal eft à un Tableau, ce que lé 
Héros eft à une pièce de Théâtre , ce qu'un 
être eft à fes effets. Tout fe rapporte à lui i 
rhabileté de celui .qui parlé , éft de nelàiffer 
voir que lui, & de fondre le reôe du Tableaii 
istvec un il grand artj qu'on apperçqive fane 
peine que tout fe rapporte à cejt objet*; • 
Dans ces Vers : 

Petit poiflbn deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui donne vie 2 
A{ais le lâcher en attendant , 
Je tiens pour moi que c'cfl folie; 

Le nom petit - poisson eft le fujet dû 
Tableau qui en réfulte* 

La connoifîance du fujet nous fait faîfîr 
^ rînftant tout ce qu'on rfous en dit : & îâ 
vue du développement du Tableau fuffiroit 
pour nous en faire deviner le fujet. 

C'eft cet art qui donne une (î grande fa- 
cilité pour entendre les Ouvrages écrits en 
î-.angues étrangères : car la feule connoif- 
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fance du fujet nous offre déjà Tidée ^uc 
ce qu'on en va dire ; ce qui rend ailée i in- 
telligence du Tableau , fur-tout fi TAuteur 
a rendu fon fujet avec Texaâitude & la net« 
teté dont il éroit fufceptible. 

Ce font les Auteurs de ce genre qui ren- 
dent une Langue célèbre^ comme les grands 
Peintres illuflrent les Ecoles dont ils font 
fortis i c'efl par de pareils Ecrivains , que 
la Langue Grecque efl devenue celle de 
tous les gens de goût ; & que l'étude de 
quelques Langues modernes ^ devient in- 
difpen fable pour ceux qui veulent connoî-. 
tre tout ce qu'on a écrit de plus parfait. 

$• y. lioms diflingués en fujet êC en objets 
dans le même Tableau. 

De même que dans un Tableau le prin- 
cipal perfonnage eft accompagné d'un grand 
nombre d'autres ?vec lefquels il efl en rap- 
port , de même dans le Difcours , TEtre 
qui en fait le fujet fe trouve prefque tou- 
jours en rapport avec d'autres Etres : il fe 
trouvera donc dans le Difcours ^ outre le 

Nom 
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KTPi pt^ui d^figne le fujet , d'autres NomS 
ayec4efquels il eft en rapport ^ & qui conf- 
tîtùent fa dignité, fon énergie. Ce font ceux- 
ci qu*on appelle Objets } car ils font les ob- 
jets auxquels fe rappoue tout ce qu'on dît 
du fujet : mais les uns & les autres font 
placés & groupés de manière qu'on rccon- 
hoît à rinftant le rôle que joue chacuii 
d'eux y enforte que le Tableau qui en ré- 
fulte offre la plus grande unité y malgré là 
titude d'objets dont il eiî compofé. 

Article IL 

i^. Des Gtnrèsi, 

Lrs Genres font lés terriiînaîfons diffé- 
rentes que prend un même mot ^ fuivant 
qu'il fe rapporte à rKorrimc ou à la Femme; 
Celui qui fe rapporte à THommè s'appelle 
MAScuLîMy & on appelle Féminin celui 
qui fe rapporte aux pcrfdnnes du fexe fémi- 
tiiin. Ainfî le mot /â efl ?v^îafculiri ; &c lé 
fhot /acR du Genre Féminin. Quelques Lan- 
gues ont même un troifiéme Genre , qu'on 

M ' 



î^î HiST.NaTUR.de tApAROLEÎ 

appelle Neutre , pour défigner les objeti 
qui ne font ni Mafculîns , ni Féminins^ cam^ 
me un Palais ^ un Temple y &c» 

Cette diverfité de termin;iifons répand 
dans les Tableaux de la parole infiniment 
plus de vérité , de grâces & d'harmonie i 
elle en bannit Tuniformité & la monoto-» 
nie ; car ces terminaifons étant les unes 
fortes y les autres douces ^ il en réfulte danSv 
le langage un mélange de fons doux & de 
fons pleins de force qui lui donne beaucoug^ 
plus d'agrément. 

1^. Des Nombres^ 

Les Noms reçoivent encore une autrti 
forte de termînaifon, fuivant qu'ils défignent 
un feul objet du même genre y & fuivant 
qu ils en défignent plufieurs. Ainfî on dit 
IMaifon lorfqu'il ne s'agit que d'une feule, 
àiMaifons lorfqu^il s'agit de plufieurs. Ceft 
cette propriété des Noms qu'on appelle 
Nombres. On diftingue deux fortes de 
Nombres dans la plupart des Langues. 

Le Singulier, qui ne défigne qu'un feuj 
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Etre : & le Pluriel, qui défignc pliifieuràl. 
individus de la même efpéce. 

Quelques Langues oÉfrent iin trdîfîémé 
nombre , appelle duel , qui défigne deux 
Etres , & cfui eft placé entre le fingulicr & 
le pluriel; 

Une fimple lettre fait fouvent runîqiié 
différence qui règne entre les Nombres ; 
6c à cet égard ainfî qu'à bien d'autres, ori 
ne peut tfop admirer Fart avec lequel fé 
forment les Langues, & avec lequel elles par-- 
viennent à cette brièveté & à cette concifiort 
t[u*exîge la parole : une lettre ou un fon dé 
plus ou de rnoins , & le Tableau changé 
totalemient ; il n'offre qu'un individu , ou i! 
les préfente totis ; c'efi un miroir magique 
^i change en un clin d'œil pour faire voir 
tout ce qu'on défire > & qui fe prête à toute 
Fimpatience , à toute la vivacité de la pejv- 
fée & de Fimaginationé 

5 ^ . Nônis , fource des Mots. 

Une prérogative des Noms qui les diflîri- 
^uede toutes les autreç Parties du Difcoursy 

M i} 
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c*eft qu'ils font la fource ou la racine dé 
tous les mots dont elles font compofées ; Ôé 
fi Ton Gonfidere les mots dont toutes les Lan- 
gues font formées , comme des Familles ou 
comme des Arbres Généalogiques, elles 
auront conftamnient un Nom à leur tête , 
enforte qu'on ne peut indiquer aucun mot 
de quelqu'efpéce que ce foit, adjeÊlif , ver- 
be , sdverbe, &c. qui ne defcende d*un 
Nom & qui n'en tire toute fon énergie* 

Tout le prouve , & la nature du langage 
& le fait. 

La nature du langage > qui étant uncpeln* 
ture , n a pu peindre que les objets exiftans'j 
c'eft-à-dire que des Noms ; enforte qu'il a 
fallu néceflairement que tous les autres mots 
yinffent des NomSé 

Le fait; car il n'eft aucun mot, de quel* 
qu'efpéce que ce foit , & dans quelque Lan- 
gue que ce foit, qui ne defcende d'un nom. 
On en voit des exemples fans nombre dans 
notre propre Langue , quoiqu'elle foit dé- 
pourvue d'une multitude de Noms primiÉifs 
qu'elle a laifTé perdre. 
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Aînfi, de marche y nous 'avons fait mar^ 
eheur y marcher^ 

De port y fignîfiant démarche & a£lion4^ 
porter, nous avons {ût porteur ^ ponant y 
portatifs porter y comporter y déportemenSy^c. 

De vin y nous avons fait vigne , vigno- 
ble y vigneron ^ vendangeur y vendanges y 
vendanger , vinéç , provigner. 

Lorlque nous avons des familles de mots 
qui n*ont point de nom à leur tête, telles 
que grand y couper y marchandife y ou com- 
merce y &c. ce n'eft pas qu'elles ne, foient 
en effet provenues d'un nom ; mais ç'eft 
que ce nom n'eft pas paffé avec fes dérivés 
dans lc8 Langues poftérieuras à celles où il 
fe trouve, Ainfi marchanilfe & commerce 
viennent du Celte marc y qui fît le Latin 
mtrx y & qui défigne tout objet de trafic ; 
de-là nqn-feulement Marchand fie commer^ 
ce y mais auffi Marché y Marchander y A/^r- 
. çier y merceries , marque y commercer. 

Couper &L coupe vïtantnt du primitif Cb/?,' 
une hache y tout infl;rumenc taillant propçe 
à couper. 

Miiî 
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Grand y en Latin grandis , eft un adje£lif 
formé du primitif iî^/72 , quifignifie hauteur , 
élévation, & qui fe fit précéder de ^, à 1^ 
manière des mots qui commencent par rôc 
jpar /. C'eft de la même racine que vint Ra^. 
mus y une branche , un rameau , & par fy- 
necdoque une rame à ramer , parce qu'elle 
confifte dans une branche d'arbre : gram fe 
prononça infenfiblement grand , 6c en y 
ajoutant la terminaifon adje£live des Latins ^^ 
on tut grandis : de-là cncoïc grandeur , gra/{- 
dir , grandement y aggrandijjement / enforte 
que de dérivés en dérivés y ram a formé des 
ïnots de quinze lettres. 

Il n'eft ainfi aucun mot quelconque qui 
ne tienne à un nom primitif, peignant tou- 
jours un objet phyfique. 

Les Noms deviennent par ce moyen h 
bafe &]a clef des Langues : ils font comme 
autant de cafés entre lefquelles on doit dif- 
tribuer tous les mots. En effet , la parole 
peignant nos idées , & celle-ci les objets 
peints par les Noms y ces noms feront les,. 
feuls mots exiftans nécelTairement & puifâ»/ 
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Hans la Nature ; tous les autres n'en feront 
que des dérivés, tout comme les idées qu'ils 
peîgnent font fubordonnées aux objets. 

Les mots dérivés reveilleront ainfi Pidée 
du Nom dont ils dérivent y avec la même ' 
promptitude , la même jufteffe & la même 
netteté que l'idée d'une qualité réveille l'i- 
dée de Tobjet auquel elle appartient. Ceft 
cette harmonie fimple & noble qui conf- 
titue la beauté du langage , Ôc qui feule peut 
CEI faciliter Tétude. 

4^. Des Mots dérivés & compofés^ 

Les Noms primitifs ne fervant qu'à dési- 
gner les objets y & ne pouvant fuffire pour 
exprimer toutes nos idées , on y fupplée par 
le moyen des Mots dénvés & compofés. 

Au moyen de la dérivation y un!. Nom 
change légèrement de forme & devient pro^ 
pre à peindre toutes les idées relatives à uii: 
Blême objet : ainfi du mot Latin/i/ , donc 
nous avons fait le mot fel , dérivent tous 
*eux-ci yf^iéy JaUr ^ f allers y falurt , &c. 

yn mot çompofé^ efl un mot formé par 

/ Miv 
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Ja réunion de deux autres , dans la vue de 
Dréfcnter une idée qu'aucun d'eux ne poù-r 
voit peindre féparément. Ainfi tranfpùrtct 
eft compofé de deux mots, dont Tun fignific 
porter ^ & Tautre au-delà. Mi-di eft com- 
pofé de deux mots , dont Tun fignifieyoz^, 
& Tautre milieu , ou moitié. Dejfaler eft \xs\ 
compofé à^fal & d'une prépofition, 

5°, Des Mots figurés^ 

Enfin y fans multiplier le nombre de? 
mots y on les double & on les triple , ei^ 
leur donnant fucceflîvement plufieurs fens 
figurés , outre le fens phyfique qu'ils offrent 
primitivement. Ces mots figurés fe forment 
d'un grand nombre de manières qu'on peut 
réduire à ces quatre, 

1*^. UExtenJïon y figure qu'on appelle 
d'un mot Grec Catacrrese. Ici les mots 
fe détournent de leur première fignification 
pour en prendre une autre qui a quelque 
rapport avec celle-là. Ceû par catachrefe 
qu'on dit une ràme de papier, du motramus 
qui figmfie branche, unt feuille dt papier^ 
une mai/i de papier. 
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a^. Le changement de Nom , ou Meto^ 
hfVMiE. Cette figure a lieu dans diverfcs oc- 
cafîons y lorfqu'on fubftitue le nom de la^ 
caufe à celui de PefFec ^ ou le nom de reftet 
au nom de la caufe. F ivre de/on travail , 
pour dire vivre de ce que ton gagne par [on 
travail. Une côte Jans ombre y pour dire 
fans arbres. 

Le nom du contenant pour celui de la chonj 
contenue. Un /z/^ au lieu des oifeaux qui 
font au nid. 

Le nom du lieu où une chofe fe faic , fubf- 
titue au nom de cette chofe même. Un 2 
Perfey au lieu d'une To/Z? fabriquée en Perfe, 
Un Damas , pour nnfabre fait à Damas^ ^ 
Le figne pour la chofe fignifiée. La Robe 
pour la Magiftrature. 

3®. La Compréhenjton ou Stnecdoque : 
par cette figure , on fait concevoir à Tefprit 
plus ou moins que le mot dont on fe fert 
ne fignifie dans le feos propre. Ainfî on dit 
cent mille âmes , cent feux , pour cent mille 
perfonnes , cent familles. 
La fynecdoque a lieu fur-tout lorfqu^on 



iSô HisT. Natur. de la Paroef; 

prend la partie pour le tout. J'ai déjà vu 
vingt hivers ^ pour dire vingt ans. 

Et lorfqu'on emploie le nom de la /im- 
ihrc pour ma' quer la chofc qui en eft faite.. 
Un cafior , ç eft-à-dire un chapeau fait de 
poil de cajtor. Les Grecs difoient ^ lin ai( 
. lieu At ficelle y parce qu elle en étoit faîte î 
des hommes armés àt frêne ^^ poui: dire armés: 
de lancés , dont le bois étoit de frêne. Lc$. 
Hébreux ^ pour dire des lances refpleiidif-^ 
fantes, difoient dans le même feus des yi- 
pins ref plendilTans. 

4^. La Comparaison ou Métaphore. Cette 
Figure confifte à tranfporter la fignîficaticwi 
propre d'un mot, aune fignification qui ne 
lui convient que par comparaifon. 

La Grammaire cft la clef des Sciences ; 
^enivrer de plaifirs ; mettre un frein à fes- 
paflions. 
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CHAPITRE IL 

Des Art icles. 

fu^s Noms propres, nous Tavons vu, pré- 
fentent toujours un fens déterminé , au lieu 
que les Noms appel latifs convenant à plu- 
fîeurs objets de la même nature^n'en défignent 
aucun en particulier. Toutes les fois donc 
que nous aurons occaîion de défigner quel- 
qu'un de ceux-ci , nous ferons obligés d'ac- 
compagner leurs noms de quelques mots 
qui les tirent de ce fens indéterminé qu'ils 
ofFrènt , & qui en faffenc le nom de TObjet 
même que nous voulons peindre, en forte 
qu'on le reconnoiffe à Finftant , auffi fùre- 
ment que fi nous le montrions de U main. 
Tel eft Tufage des Articles, Ces mots dé- 
terminent comme par le gefte, entre plulîeurs 
objets auxquels convient le même nom , 
celui que nous avons en vue. 

Comme les Adjeftifs , ils accompagnent 
Içs Noms & ils changent de forme avec eux ; 
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mais ils différent effentiellement des Adjee^ 
tifs , en ce que ceux-ci font connoître les 
qualités des objets dont on parle ; au lieu 
que l'Article ne fait que montrer Tobjet 
même : il n'y ajoute qu'une idée de préfençe 
plus ou moins éloignée. 

Il exifte en François trois fortes d^Artî- 
clés ^ CE , I E & UN : ils différent tous les 
trois par la manière dont ils déterminent te 
nom quMls accompagnent. 

En effet, un mot appellatif peut être ap- 
pliqué à un feul des objets auxquels il con- 
vient, par Tune ou Tautre de ces trois ma- 
nières. 

Ou en montrant cet objet, parce qu'il eft 
déjà fous les yeux. 

Ou en le déterminant d*une manière qui 
empêche de le confondre avec aucun autre 
objet défigné pair le même nom. 

Ou en l'énonçant purement & fimplemcnt 
comme un objet exiftant. 

Ainfi, en difant ce Palais efl très- beau y 
on montre un Palais fur lequel on n'a qu'^ 
jetter les yeux» 
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Endifant , le Palais que nous avons vu ejl 
Hâ la plus, grande beauté , on reftrcint l'idée 
de Palais à celui qu'on a déjà vu : 

& en difant, le Palais ,des anciens Rois 
de France fert ctcjîège au Parlement , on ref- 
trcint l'idée de Palais à celui des anciens 
Rois de France* 

En difant enfin y on parle duu Palais qui 
a été embelli y on. ne le défigne que par la 
(impie exîftence individuelle fans le déter- 
miner par aucune propriété qui le faffe eon- 
noître d'une manière précife. 

Le premier de ces Palais eft fous les yeux/ 
on le montré. 

Ceux de la féconde efpéce ne font pas 
fous les yeux } mais on les détermine d'una 
manière qui empêche de les confondre avec 
aucun autre. 

Le dernier n'eft ni fous les yeux , ni dé-* 
terminé d'aucune manière particulière : il 
cft Amplement énoncé. 

O , eft donc un article démonftratif. 

Le y un article indicatif. 

JJn^ un article énonciatif. 
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Les voici réunis dans la même phrafé 
avec le même nom* 

ce Ce jour 5 où vous parûtes au milieu des 

» applaudiffemens du Public, fut le jour 

'»le plus brillant de votre vie: il fcira pour 

»vous UN jour à jamais mémorable ». 

Un , ér.once ici Tidée de jour : ce, place cet 

individu fous les yeux: le, nous le fait diftin-* 

guer de tout autres 

Uidée préfentée par un, eft la plus Am- 
ple des trois: celles qu offrent le & ce, fom 
plus compofées^ 

Caractères des Articles. 

Les Articles font des mots excrêmeniené 
courts , de fimples monofyllabes : ils né 
confiftenf qu'en un feul fôn, en un feûl 
éclat de voix ; 6c il falloit qu'ils fufleftt ainfi; 
plus longs, ils h'auroîent pas été plus utilesy 
lis auroient fatigué Tattention, ils fe feroîent 
trop éloignés du geffe. 

1 ®. Ils ne marchent jamais fans un Nom^ 
n'ayant aucune (îgnification fans eux. 

2^. Ils prennent le caraSère, & fuivent \z 



fliârche du nom qu ils accompagnent, étant 
tnafculins & féminins comme lui ; au ûngu- 
lier ou au pluriel avec lui ; ainfi on dit un 
Homme , û N E Femmt > L A Religion , L E s 
Royaumes y cette vertu^ 

De cette manière, les Articles annoncent 
en quelque forte les Noms ; ils préparent à 
ce qu*on va dire > 6c ne permettent pas de fô 
tromper fur lapplicationde ce qui les fuivrà» 

Obfervations parncuUeresé 

Uuti d'eux , Târticle l e , fe réunît fans 
peine avec d'autres mots, au point de n'être 
plus reconnoiflable : ainfi du eft la réuniîon 
de ces deux mots, ^^ le : & mon, celle de 
ces deux mots le mien, i^^Al perd aufli fa 
voyelle lorfqu'il précède un mot qui com- 
^ mence par une voyelle ; ainfî on dit rOifeau^ 
PEglifey &c. & non h O if eau y la Eglife. 

Obfervons encore qu'on ne le met pas à 
la tête des Noms propres > ceux-ci n'en ayant 
pasbefoin, puifquils font fulEfamment dé- 
terminés par eux-mêmeSé 

Df ces trois Articles , celui que nous àp- 
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pelions Indicatif peut fe fnppléer le pluâ 
facilement, parce que l'application du mot 
qu'il accompagne, eft toujours déterminée 
ou indiquée par la phrafe même dans laquelle 
il fe trouve j il fe fupplée fur-tout par la ter- 
minaifon, dans les Langues à terminaifons ,• 
comme la Langue Latine. C'efl ce qui avoit 
fait croire mal-à-propos que les Latins n*a- 
vôierit aucun article, & qui avoit fait con- 
clure plus mal-à' propos encore que TAr- 
TicLE n'étoit pas une Partie du Difcours; 

Utilités des Articksi 

^ Ceft par les Articles que les Tableaux 
de la Parole parviennent à reunir la clarté^ 
la concîfion & la beauté de Texpreffion ,* 
avec la force & la vivacité du fentiment ; 
puifque ce font eux qui donnent aux Nomy 
ce fens déterminé & individuel qui en met 
l'objet fous les yeux, de manière à ne pou- 
voir le méconnôître. 

i^. Ils répandent dans le Difcours la plus 
gràride clarté , parce qu'ils annoncent les 
Noms fous les carattères tes plus propres à 
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lés reconnoître comme mafcuUns ou fémi- 
nins^ comme finguliers ou pluriels , comme 
•préfens.ou abfens, &c* . 

a^. Ces Noms eux-mêmies en deviennent 
plus variés^ plus agréables i ils en acquièrent 
plus d'élégance. 3^. Ilsoccaiionnent des Ta- 
bleaux aufli vifs que variés : ainfi du feul 
nom de Cigale^ on forme ceux-ci : 
• La Cigale^ celle qu on connoît* 

Cette Cigale , celle qu'on a fous les yeux; 
, Une Cigale ^ celle qu'on n'a pâs fous les 
yeux, & qui n*a rien de déterminé, certaine 
Cigale. 

Tandis que fans articles, ces Tableaux 
feroient réduits à un feul, au feul nfot Ci-* 
GALE» La Fontaine n'àuroit pu dire t 

La Cigale ayant chanté 
Tout Tété* 

Àu moyen des Articles, on peut faire au 
moins douze Tableaux de ces deux mots^ 
Fi/s & MoL 

Fils de Roi. # LçFilsduRoî* 



Fils du Kou 
Fil$.d'unK0L 



. Le Fils d un Roi; 
LeFilsdeçeRoîé 
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CeFiisdell.QÛ 
Ce Fils au Roî. 
Ce Fils d un Roi. 



Un Fils 4c Roî, 
Un Fils du Rq). 
Un Fils de ce Rc^' 



Ainli les A racles^ diftachant les objets de 
la grande mafle univerfelle, fy, les mettaift 
fous les yeux de la manière ia plus fenfible^ 
deviennent d'une reflburce inexprimabli^ 
pour former des Tableaux^ au moyen des- 
quels ces objets excitent fur nous les fenti* 
mens les plus touchans & les plus vifs par 
leurpréfence nette ^ précife ^ circonftanciée; 
Audi en fait-on un ufage continuel^ fur-. 
tout dans la Poéfie. 

Articles pluriels. 

N'omettpns pas que /e §(, U font au pluriel 
les; ce & ceiie ^ CES. Les Hommes, ces 
Femmes. Quant au pluriel à* un y c'eft le mot 
elliptique des : en ^S^t, comme on dit au 
fmgulier, uu f ayant q écrit que^ &c. on 
devroit dire au pluriel quelques-uns (f entre 
, iesJavanSf où quelques-uns des /avons ont 
écrit que. Mais comme quelques-uns peut 
fe fupprimer j^ ea dit fimplem«nt des f avons 
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ïwr?i &Cr enforte que d^s fçrt 4e pluriel à 
l'article un. 

Ardclts réunis à d^autres Parties du Difioursi 

Nous avons vu que pour rendre le Dif- 
cours plus vif & plus concis y on réuniijpit 
fouvent deux ou plufieurs Parties du Diù 
cours en un feul mot, d où fe formoient des 
ipots elliptiques quon ne peut rapporter k 
aucune Partie du Difcours. Ceci a lieu fur-, 
tout à l'égard des Articles. 

Âinfî y MON efl au lieu de ces mots, £é 
mien. Ton, tient lieu de ceux-ci, le titn^ 

Qui, de ces deux mots ^éC ce^oM cette 
per/oriae. 
, Tout , remplace ces mots , Penjemble de^, 
êtres. 

Il n'eft donc pas étonnant qu'on s'en ferve 
Wi, tête des nom^i comme dep articles, quoi* 
qji'ils n'en foiept pas ^ puifque Tarticle y; 

Ajoutons que fouvem les Articles $ unîf- 
fcnt à des Noms, vx point d'en faire une. 
pautip çi&atielle« 
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Ainfî nous dlfons un atmanach^ un alent^ 
^ic y2L\x lieu qu'on devroit dire un manaci 
un embic ; maîs^ comme ces mots font Ara- 
bes y & qu'on les a entendus prononcer avec 
la fyliat)e àlj qui eft chez les Arabes Tar- 
tîcTe le y on z cru que cette fyllabe a/, faî- 
foit partie de ces mots. Ainfî ^ en difant un 
almanachy nous mettons deux articles da 
fuite : comme un étranger qui diroic Ufl le 
livre y une la pomme. 



CHAPITRE III. 
Des Adjectifs. 

§. I. Nécejfité J^ avoir des mots qui déjîgnent 
Us qualités des objets. 

Ce qui exîfte, exifte toujours d'une cer* 
taîne manière, fous telle ou telle forme, 
avec telle ou telle qualité } & c'eft par ces 
qualités que les objets nous afFeflent, qu'ils 
nous intéreflent. Ainfi les vives couleurs db 
la lumière I la fplendeur du Soleil ^ la ma; 
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gnificence d'un beau couchant^ charment la 
vue, &c, tandis que les qualités d'un père, 
d*un ami, d'un parent, d*un protedeur^ficci 
ont des droits Inaltérables fur notre cœur; 
Otez à un objet ces qualités, il ne fera plus 
rien pour nous. UHomme lui-même ne 
peut devenir parfait & aimable, qu en aug- 
mentant fans cefTe fes bonnes qualités. 

Il a donc fallu des mots qui exprimaiTent 
non-feulement les qualités, ce qui eft la des- 
tination des noms abftraits ; mais des mots qui 
fiffent çonnoître ces ' qualités , comme fe 
trouvant dans les objets dont on parle ; ôc 
ce font ces mots qu'on appelle AdjeStlfs. 

Ainfi , éclat eft un nom abftrait, parce 
qu il peint une qualité confidéréc en ellcrmê- 
xnejmais éclatant eft un adje£Uf, parce 
qu'il peint cette qualité comme fe trouvant 
dans un objets 

Ceft par cette raifon , que les. Adjeûifs 
font conftamment à côté du Nom qui peint 
l'objet dans lequel fe trouvent les qualité* 
exprimées par ces mots : ainfi le langage fe 
rapproche de la Nature le plus qu'il eft pof^ 
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ïîble : car le nom eft accompagné dé «0» 
Qualificatifs ^ comme l'objet ëfiaccâdtpâgâé 
3e fes qualités. 

Ces mots s'appellent Adjectifs!, c'eft-i- 
"dire, ajoutés y parce qu'ils s^ajoateftt, atii 
Noms ; 6c qu'ils ajoutent à Tidée des Pîottls, 
belles des qualités que poffédeiît \ti objet* 
défignés par ces Noms. 

Dans cette pbràfe, ce T empli ifl vafleyfw- 
ferle SC magnifiquey les mots vàfteyfupetBe^ 
magnifique j font des Adjeftîft, pUÎfqtfîfi 
expriment les qualités qu'on appetçôit âsBOi 
fobiet dont il s'agit. 

Grand y agréable^ f âge ^ jàliy honnête y 
yertueux y &c. font des Adjedlifs* 

Rien de fi aîfé à diftinguer que le Nom 
& PAdjeaif : l'un défigne toujours uii objet, 
l'autre ne défigne jamais que à.t% qualités : 
l'un marche fèul, l'autre a toujours befoîtt 
d'un foutien , d'un Nom auquel il ît rap- 
porte. 

On voit encore entr'eux cette dîfféreilxîe, 
'que le Nom ne convient qu^aux objets dé ta 
même cfpéce ^ au lieu que Tàdjéiaif petfC 



Grammaire Univ. i^jr 

ftiSaciét slvec mue misltîtude de noms ou 
^'objets difFërëhs : ainfi on dit ^ 

Un homme é/ëvé^ un lieu é/evéy un nuage 
éf/tpéf une vorii é/ev^e , &c. 

On potttrait regarder les Adjeftifs comme ^ 
éts ellîpfès i car ils peignent moins là qualité 
elle-même^ que l'état d'uh objet accom- 
p^agnë de telle ou telle qualité. Ainfi un 
homme éiévé^ un* lieu éàvé ^ figriiftent un 
kotrimè j un Heu qui a la qualité que nous 
appelions élévation. On gagne donc par-là 
<îè la brièveté > 'ce qui eft un grand point ; 
& dés tournures très-varices & fans mono-» 
toniè 5 ce qui en eft un autre fort important. 

t)6-là y réfultént le» Tableaux que nous 
♦vo'ns appelles énonciatifs. 

Cette Tour eft prodigieufe* 
Gc Dôrhé eft magnifique^ 
Ld Tents eft dérangé. 

Telle eft eitcote la différence qui règne 
éftffé îés atticles & les adje£tifs,qiiè ceu±-ci 
^êuvéhé être ëxprii«és comme nous venons 
^ te voit pat des formtileé difïérentes , 
^Hoiqué p1ù$ lofrguës y tandis que rien ne 
peut tenir lieu de l'article. N iv 
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Les Âdje£lifs naquirent donc des Noni»^« 
ils furent dans l'origine ces Noms même>. 
mis à la fuite d'autres Noms pour les qua^ 
lifîer. Lorfque le Langage étoit au berceau9\ 
un Homme^Mont fignifîoit un homme de 
grande Aature y un homme grand commo^ 
un Mont; un Ao/n/7z^o2^^ étoit un homma* 
greffier. Le nom du Soleil y ou Bel y fîic 
emprunté pour défigner la beauté^ & lui efit 
xeflé^ tandis qu il a écé perdu pour le Soleil, 
Ainfi on réuniffoit la {implicite d'une Lan-* 
gue naiiTante peu chargée de mots ; la ri^, 
chefTe du Langage Poétique rempli de figu- 
res &de comparaifons ; Texaftitude du Lan-, 
gage Philofophique y qui doit toujours s*af- 
fortir à la nature des chofes ^ & qui ne doit 
pas procéder par comparaifon. 

On s'apperçut bientôt cependant, qu'il 
étoit incommode de faire marcher deux 
Noms à la fuite l'un de l'autre , & qu il étoit 
fâcheux que le même mot défignât tantôt 
un objet, tantôt une qualité. Pour remédier 
à ces inconvéniens , on eut recours à un 
moyen de U plus grande funpli^ité i ce fut 
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d'ajouter à la fin des Noms une lettre , une 
fyllabe qui fîtconnoître que ces Noms ne 
défignoient qu'une qualité : ainfî^ 'àt glace ^ 
on fit glacé : de mont , montumx : de Roi , 
royal : de fils ^ filial. 

Il n'exifte donc aucun Adjedif qui ne fe 
lie immédiatement à un Nom , qui n'en dé- 
rive y qui n'en tire toute fon énergie : ce qui 
facilite & iimplifie finguliérement Tétude' 
des Langues , puifqu'avec la connoiflance 
des Noms y on a celle de tous les Adjeâifs 
qui en furent formés» 

§.2. Noms provenus dcsAdjeSifs^ 

Telle eft la foupleffe du Langage , qu'a- 
près avoir formé des Adjeftifs par les Noms, 
il forme encore des Noms avec les Adjeâifs : 
.1 ^t en fupprimant Amplement le Nom ; ainfi 
on dit les Grands y les Riches y les Savons^ 
les biens y comme fi c'étoit des Noms, tan- 
dis que ce font réellement des Adjeâifs, 
niais dont on a fupprimé les Noms ; en di-^ 
Xant Us Grands y aii lieu de dire les hammts 
^ands î &c. \^ Biches^ au lieu de dire le* 
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Aèmmes riches y &c. parce que cette ellifjfe 
retfd le difèôurs plus £éxté ôc plus vif fàtA 
lieti èttï à fà clartés Tottè nos Nbthi qui ie 
tcrïhîhentèh ée^ féfont formés égnlëmént 
par des ellipfes : ainfi uflte j4rméè èft pêttt 
Ttoupe àftriié : une férifét eft potir cAo/^ /e- 
y?e^ en \j9lmi ptnfataé 

a*^. On fdrme ^ par le mêrtie moyen i des 
Noms qu2 d^fignent les qualités en eiitfi^ 
riïêrties , comme fi elles étoient des ôb)6f» 
êJiifiâhs dsifns la NattiiFe ^ de indépehdatnS déé 
Etres dans lefquels elles fe trouvent. Tels 
font blancheur y ou cette propriété qu a un 
objet d'être blanc : rondeur y ou cette pro* 
priété qu'a un objet d'être roWd : étendue , 
grdjjèury targeUr ^ &c. D'où réfulte la faci- 
lité d'énoncer les qualités des objets ^ <Fên 
difcouHr, d'en examiner les rapports, cara^ 
me oit lé (iùt relativement aux objets. 

§. 3 . Les Adjîàifs revêtent Us mêmes formes 
que Us Noms. 

Pûîfquë lés AdjeSifs furent deftîriés à ac* 
éompagner & à déterminer les Nomts >. à 



faire un féul tablëàà aréc eu3É^ ib dareiit 
nécèfFaîrement tëvèth lëê mêmes fohfteSi 
Lorfejtté le Nom fkt âti firtgB(Iiet éi* àftt jAtti 
tîel, 2(ti mafeulîrtoû an fémmti^ TA^^élif 
dut étire au fîngulîer <>u a« plutîel ^ mafcti-^ 
lîn ofa férrfinin. Ainffl efh dit un lieu éminmÈ 
& une prerfoDne émlntttte. Des lieux //wi- 
/z^/2^ & de$ perfonnes éîninentes. Pat ce 
ftnôyert , ont voit le rapport de T Adjedîf avec 
fôn NoiW ; & il règne darts le Difcôùrs âti-^ 
tarrit de clarté qtie d'harmonie : il éft pettit 
le Lafng3(ge ce que lei accords font à laMu^ 
fique. 

ï)e-là , tiàrfifeht les dîverfes térmînaîfofni 
des Ad]é£tift, côttime ortie voit dafts re^cni:* 
J)te précédent, où éminent fé térrtiiriê éft 
/e pour le féminin fingulier , en të^ pour iô 
fêfïîirïifl pîûtiel, & éii J pcKft le ttiafciilîn 
f ftitîei. 

§.4. Dégrés de Comparai/on^ 

Ckx s'apperçùt bientôt qttè là niérîié qtte* 
ïîté n'àvôît pas lé mêfnè dégté de perfèfîtîon 
âàris tous les ôbjété : q[ue c6us ks firoîti 
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nétoïcnt pas également bons & agréables i 
que les fours chauds ou froids > ne le font 
pas dans la même proportion ; que tous les 
hommes ne font pas fpirituels y aimables >. 
généreux^ &c. dans le même point. U fallut 
donc un moyen d'exprimer les diverfes 
nuances d'une même qualité ^ de peindre fa 
iiipériorité dans un objet fur les. autres» 

Le gefte fut le premier expédient auquel 
on eut recours. Les Sauvages ^ pour dire 
. j^euy prennent une touffe de leurs cheveux i 
pour exprimer infiaiment , tout y ils pren-: 
nent leur chevelure entière. Les enfans ^ 
pour marquer les mêmes idées , fe fervent 
de leurs mains : ils les rapprochent pour/7«j| 
& les éloignent le plus qu'ils peuvent pouç 
beaucoup. 

: En eifetj on n'a pu que comparer aux 
diverfes hauteurs , aux diverfes diftances , les 
divers dégrés d'une qualité : les hauteurs 
întelle£hielles n'ont pûfe peindre que par le* 
hauteurs phy fiques. De-là > ce qu'on appelle 
Degré de Comparai/on relativement aux 
adjedifs ^ & qui font au nombre de trois au 
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inoins dans toutes les JLangues^ & de quatre 
en François. 

i9. Le Positif. ïl exprime la qualité en 
elle-même , purement &fîmplemcnt,^amfj 
yàgs p doux , &c, 

' :2o. Le CoMPAKATiF. Il éûonce que de 
deux objets , Tun pofféde une qualité dans 
tïn plus grand degré que l'autre F lus grand ^ 
plus f âge p plus doux ^ &c. font des Corn*: 
paràtîfs* 

3 ^. Le Superlatif relatiP ; îl élève un 
t)bjet au-deffus de tous, relativement aux 
qualités qui leur font communes, hcplus 
grand p leplusjagc ^ le plus doux^ &€• 

4*. Le Superlatif absoLO ; il élève au 
plus haut degré où une qualité puifTe at« 
teindre , & il ne fait aucune comparaifon 
entre deux objets 1 n'examinant Tobjet dont 
îl s'agit qu'en lui-mjême* Très-grand y très^ 
Xage^ très-doux y &c. font des fuperîatifs 
abfolus. 

Il eft des Langues dans lefquelles au lieu 
d'énoncer les dégrés de Comparaifon par des 
mots féparés > on les défigne par une Ample 
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différence dans la terminaifon. De fapiéns 
fage, les Latins [otït/apieni-ior plus ftige ^ 
Japiefif-lJJlimus très-fagjb, Ç'eft d eux que 
fiOU^ viennent i 

Meilleur, pour pluç bon. 

Majeur, pour plus grand. 

Mineur , pour plus petit. . 

Pans quelques Provinces , Mi/Umc 4^f 
lieu de très-pfitit. 

§. 5. Liaifons comparatives. 

JLQrfqu'on fe fprt de Compar^ifç , c'^ 
ppur exprimçr le rapport qui règne entrç 
deuf Objets pu deuv Noms ôc une mêmç 
qu%litié: il faut dpnc, ^p qu'il en réfulte 
un Tc^blçau clair de précis , que ces divers 
T^ovfi% foient liés de façon qu'on apperçolvf 
à 1 mftant quUU font en poptrafte. Ceft çc 
qu'pq fait dans notre Langue par la conjonp- 
tiQji QUE , lorfqu'il s^ftgit d UB Çompvatif ; 
& par la prépofition DE^ lorfqu il s'agit 4'ua 
Superlatif 

Cette récolte eft plnf abpndante qui 
le$ gutres» 
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Virgile cft U plus grapi4 Dgç Poëces 
Latins. 

Autrefois y nous nous £ervions également 
de ce DE après les comparatifs, & les Italiens 
en ont confervé Tiifage. 

Les Latins > d'après le gënie de leur 
Langue^ marquent ce rapport par un fimple 
i^^jigementde termingifpu, pour le com- 
paratif; lie iU Taccompagnisnt d'ui^e pripoû- 
cion y i^ùuï le fuperlatif* 

Aj^^Qiis que les ^jeâifs rendent un 
pliis grand intérêt dans le DifciQurs ; qu'ils 
en font paroître les objets plus ou moins 
agréables ^ grands ou médiocres ^ dignes ^e 
gloire ou de blâme ^ fuivant les qualités 
qu'ils expriment : ainfî , ils animent les Ta- 
bleaux de la parole ^ ils en font le coloris j 
ils n y laiffent rien de froid & de languif- 
^t. Au^ les Orateurs 6ç les Poëtés en foi).t- 
Us gran^ uûige ; les Adjeâifs deviennent 
entre leurs mapis des Ebeti^etes , mot Grec 
qui (ignifient mis par-deffus , parce qu'ils 
ùmi comme une parure mife p^r^ieflus le 
^om pQur rproer^ pour lui dofuier une 
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nouvelle vie. On en peut juger par cei 
vers : 

O lives du Jourdain! 6 champs aimés des Cieux! 
Sacrés monts , /crtiZtfj vallées 
tf. Par cent mmclcs Jignalées , 

Du doux Pays de nos Aycux 
^erons«nou8 toujours exilées î 

Otez de ces vers qui font fi harmonîeux 
& fi touchans 5 tous ces adjeâifs ^ aimés ^ 
f acres p fertiles ^ &c. & ils feront fans cha* 
leur j fans coloris ^ fans ame. Ces épithètcs 
font toujours riches &heureufes, lorfqu'cl- 
lesfont dirigées comme ici par une imagina*! 
tion brillante & fleurie. 



CH AP ITR E IV. 

Gts Pronoms. 

jLiEs Dîfcours qui ne font compofés que 
de Noms , d'Articles & d'Adjeûifs, font tous 
étrangers aux perfonnes qui tiennent ces 
difcours ôc à ceux auxquels on les tient : 
mais fi la parole fe bornoit à cela y elle feroit 
très-imparfaitet Lorfqu on parle^ ce û*eft 
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pàS toujours d'objets étrangers qu ôià s*ert- 
* tretient. On a fans ceffe occafîon de^ârlef 
& de foi & de ceux auxquels ort s'adreffe^ 
Ici, un père & une mère s'adrefler ont à leurs 
fcnfaniç i là, un ami parlera à Un ami J J)âr^tout 
des hommes s'entretiennent àVeô dès hom- 
mes : il faut donc des mots , âu moyen def* 
quels celui qui parle fe défîgne luî-mêmâ 
6c puîfle défigner & ceux auxquels il pârld 
& Ceux dont il parle , & qu on voyé à Pinf- 
tant à quelles de toutes ces perfottries fô 
ïapporte le refie du TableàUé 

Ces mots indifpenfable« exifterit danstoU*» 
tes les Langues ; aînfî on dit en François , 
Jt y pour la perfonne qui parle* 
Tu & vovt^ pour la perfonne à qui ort 

parle* 
Ih ou nixt i pour la perfoiine de quî 
roiiparlCé 
\Je fuis fage ^ Tcr es fagè , il cil fâgc; 
C'eft ce que Ton appelle Pronoms , c'ell^ 
à-dire ^ mots qui dèjignent les perjbnnesjdnê 
J^fecouts dts Noms ^ & dans des odcafionâ 
4^ il fef oit impdffiblé d^dmplôyéf ceux^cî* 

O 
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Les Pronoms ont un pluriel ; nous , vous / 

EUX ou ELLES. 

On fe fert des Pronoms que nous venons 
d'énoncer , toutes les fois que les perfonncs 
qu'ils défignent font repréfentées comme 
aftives , dans un état d'adion : ainfi on dit, 
jtfaisj tu Jais y Wfait. 

Pronoms pajp.fs^ 

Mais fi Ton veut repréfenter ces mêmet 
perfonnes dans un état paffif , comme objets 
de Tadion d'autrui y alors on fubflitue à ces 
pronoms ceux-ci, //z^^ te ^ le^ ou /a. 

11 me conduit , il le conduit , il /e con- 
duit. 
Tableaux où il , eft aâif , peignant le fu- 
jet; & où ME, TE, LE, font paffifs, pei- 
gnant l'objet i où //, peint la perfonne qui 
conduit, ai ou me y te y le y peignent les 
perfonnes qui font conduites* 

Pronoms réciproques. 

Souvent la même perfonne eft fujet 6è 
objet , adive & paflivc tout à la fois , parce» 
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tju'elie eft elle-même Tobjet de fon adion : 
il a donc fallu des pronoms pour peindre 
cet état :x:*eft encore me & te pour la pre- 
mière & la féconde Perfonne , &yJ pour la 
troifiéme. Je me conduis bien y il se conduit 
bien. 

Ce dernier eft le même au pluriel comme 
au fîngulier : on diti ils se conduifent bien , 
au lieu qu'on dît nous nous conduifons & 
vous vous conduije^ 

Pronoms terminatifs. 

Très-fouvent encore nos aûions fe rap-^ 
portent à une autre Perfonne , qui eft ainfî 
le terme de notre aâion : cette nouvelle ef- 
péce de ferfonalité fe défigne par moi y 

TOI & LUI. 

Envoyez-MCI ce livre , je lui ai fait 

préfent de ce livre. 
C'eft à TOI que ce difcours s'adreflTe; 
Au pluriel , on dit nous , vous , leur; 
Nous LEUR avons envoyé des rafraî-. 
chiffemens. 
Ceft ce qu'on appelle Pronoms Termh^ 

NATIFS. Oî| 



% 
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Emploi des Pronoms dans les Tableaux 
énonciatïfs & p^Jpfs^ 

Nous venons de dire quil y-ayoît de» 
Pronoms aâifc ^ je y tu^ il;, & des Prônoint 
paffifs y me ^ te y le. Et ceci eft conftammcrit 
vrai dans les Tableaux a£tift ; mais il exiAc 
encore des Tableaux énonciatifs & de» Ta-, 
bleaux pafTifs dans lefquels on i;etrouvQ 
je: je fuis habile ^ Tableau énonciatif;/^' 
fuis eflimé ^ Tableau paffif ; mais dans ces 
occafîons ^ je eft confîderé comme le fujet 
de la phrafe ^ tandis que me en eft confîderé 
comme Tobjet. Ceci ne contredit point ce 
que nous avons avancé fur je confîderé 
comme pronom adlif : les circonftances feiir 
les font changées. 

Dans quelques Langues j TV étoîtle feul 
pronom dont on fe fervît au fîngulier, lorf- 
qu pn parloit à une feule perfonne ; infenfi- 
Elément vovs , qu'on employoit par refpeâ: 
envers les Princes, a dépoffédë ru y qui n*a 
pu fe conferver qu'aux extrémités oppofées, 
dans Ti^fage. familier ; & dans le fublime de 
iaPoéfîe, 
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Quant k roxigine de ces mots, jps trient dii 
verbe e^ & défigne ainfî avec értergle lâ 
perfonne qui s'annonce : tu vîëftt du prinii^ 
tif T, qui figuifie grandeur, & défigtte fart 
l^ien les égards quori a pour ia perfonne. à 
qui Pon s'adreffe. Le & il viennent du prî-* 
mitîf L , •cjfui fignîfle ai/è , côté y & défignent 
très -bien par -là même qui! s*agit d'une 
troifîéme perfonne y qui n'eft pas devaniç 
édus i maîè pltis ioiû > à côté y dâfis le voî- 
fînage. ::»'.: r 

• • Nous avôriS vu ^pîus hàUtque l'âfticle lè 
fé cônfondoit avec le prônotti : dë-là ces 
rtiots mon y tort Gc/bh y août lès- pluriels font 
notre y voire ,8c leur y iqu'ori a lotlg-tems re- 
gardé comme des prOnomsf, fit qui-ne font 
mitre chofe que dès mots éllïptiqUèS. 

• Mon y au liêti dé /?<... dânilfii-xûàti livre 
pour le livré dë'tîlôK . , -^ ^ 

• TonyîLit lietf- de /è..^* de toi : tôri livre pour 
lé' Il vire dé- toi y &ci <: -«^ . 

^ Comnie les ittôçi elliptiques ne font pas 

dans la nature -renais qu ils ne font que Tef- 

fet de Timagination de chaq[ue Peuple^ il 

O iij 
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fl'eft pas étonnant que ceux dont il s'agît ici 
foient inconnus à plufieurs Peuples anciens 
& tnodernes ; & qu ils difent le.... de moi ^ 
ou le mien j tandis que nous difons moa^ 

CHAPITRE V^ 

Du Kerb E. 

^ ES Noms & les Âdjeâifs étant deflinés à 
fe lier entr'eux , comme les qualités font 
liées dans les objets > il a fallu un mot pro* 
pre à former cette réunion ; & ce mot met- 
tra la chaleur & la vie entre ceux - là ; c'eft 
lui qui les préfentera par groupes > par ta-, 
bleaux , par grandes maflcs. Ce mot par 
excellence y c*eft celui qui défigne Texif-. 
tence ^ le mot est ; c'eft lui qui fans être 
nom^ article, adjedif, pronom, unit tous 
ces mots & leur donne une exiftence, une 
force , qu'ils ne peuvent avoir fans lui.. 
Auifi eft-il de Tufage le plus fréquent. On 
le voit par ces exemples* tirés delà belle 
Scène de Joas & d'Athalie. 
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Athalxs, Epoufè de Joas ^est-cc là yotre Fils ? 
Jo$ABET« Qui l lui , Madame f Ai h alie » Lui. Josabeï; 

Je ne Suis point & Merc* 
< Voilà mon Fils. Athalie, Et vous , ^el est 

donc votre Peref # • • • 
Cet âge EST innocent. • • • • 
Ne £àit-on pas au moins quel pa^ssST le v6tre ? 
JokSi Ce Temple est mon pays .' |e n*en connois point 

d'autre. 
Athalie. Quel est tous les Jours votre emploi J 
J o A s. J'adore Is Seigneur . « • • 
Atralie* Dieu veut-il qu'à toute heure on prie i en le 

contemple? 
JoAf» Tout profane exercice est banni de Ibs 
Temple. ... 
Xui (êul est Dieu , Madame f & le ràtfc n'EsT. 
rien. 

Supprimez les est dont ces vers font rem-? 
plis , le fens eft fufpendu , la penfée încor- 
rede , le Tableau informe.. 

Par-tout , EST y lieunadjeâif avec le nom 
auquel il fe rapporte , une qualité & un ob- 
jet. Ces phrafes font autant de Tableaux 
compofés , i^. d un norii V 2^. d^iinàdjeaif ; 
3^. du mot unîtif EST. 
if . Un NOM. 2^. le mot 3^. une qualité. 

Age EST ^ Innocent. 

Temple -^ morfpayg; 

Profane exercice ^ banni. 
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On suroît également Tidée de tous ces 
noms > de toutes ct$ qualités ; mais fans e/i^ 
Ils n*auroîent aucun rapport % ils qe fornie*, 
îoiçnt point; de Tableaut 

- Origine du Nom qu'il pont. 

• • -' 

Ce mot fervant à former tous les Ta^^ 

bleaux; de la Parole , à mettre entr^eux un© 

vie dont ils fcroient privés fans luî,faifanf[ 

que la Parole remplit enfin par-là fon but, qui 

e& de peindre les idées , mérita un nom dift 

tîngué de. tous les ^u très., ôcqui en donnât 

imè idée intéreliànte : c'eft le mot f^ERBE; 

emprunté des Latmç, il fignifie p^ftOL^en 

général i & ici , farole par excellence, U 

ne pouvoit être mieux nommé j puifqu'H 

ilonnc à la Parole toute la force dont elle 

efl capable. 

Ce mot vient lui-même de la racine pri-t 

mitive var ^ bary.o\j(f?iir^ qui fignîfie /?arf>/^ , 

émanation , pajfage. Et telle eft la Parole., 

unç ém9^nation,un,Yehiçule quifait voy^ager 

les idées , qui les fait p.a|rer d'un efpxit;dans 

un autre. ^ , . ^ 
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. Le Verbe tfldonc le mot qui unit les qua- 
lités à leurs objets, qui fait voir que les ob* 
jets dont on parle exiftenravec telle ou telle 
gualité qu'on leur attribue» 

C'eflcequi fait qu'en terme de Logique^ 
1 c q'.ialité eft appelide attribut , & Pobjct 
3iUji r ; c r il eftle fujet auquel on rapporte 
Tattribut^ /être auquel on attribue la qua- 
lité : lorfqc o -I. dît le foleil eft brillant ^ 
hrillant eft Tatcribut j foUil , le fujet : 
ejl y le verbe ou le lle/i qui unit Tun ÔE 
Tautre, 

jL.e tout enfemble ^orme un tableau qu'on 
appelle p^R4sEf en terme de Grammaire ; jjç 
fROFOSiriONy en terme de Logique, ou jUGMr 
»EN7.ÉUQJ^çÉ j énoncé y ipo\ir le diftinguer 
d'un jugement iptérieur dont il eft la peintUf 
le ; êf Jugement , parce qu'on a jugé , décidé 
que telle qualité eft en çfFet dans tel fujet } 
fans cdi2^p on fSixleioïtJans jugement ; car 
on attribueroit à des fujets j dos qualités qu'ils 
n ont pas,, tout feroit en confufion, & Ton 
ne peindroît qu'un cahos d'idées ; tandis que 
le jugement faia 0* eoc^uis çonfifte à voir 
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dans les Etres les qualités qu'ils poIFédent; 
& à ne leur en attribuer pas d'autres ; ce 
qui n*eit pas un mérite aifé à acquérir. 

Ce mot EST ne pouvait être mieux ehoifi 
pour Tufage auquel il fut defliné ; il fut pris 
dans la Nature même ; c'efl l'imitation de 
la refpiration elle-même , de cette refpîra* 
don , effet & fîgne de la vie. Uemploycr 
pour unir les qualités & les objets ^ c^^toît 
les animer y les peindra de la manière la plus 
énergique & la plus efficace. 

Auffi ce moteft connu dans prefque tou- 
tes les Langue* , & eft le chef d'une mul- 
titude prodigieufe de mots relatifs àTexifr 
tence. 

N'omettons pas que par fa (implicite fit 
par fon énergique concifion , il rempliffoit 
le vœu de la parole qui eft de fe rapprocher 
du gefte , & de fe hâter avec la rapidité du 
tcms : qu'il n'embarraffoit nullement la mar- 
che du difçours & les tableaux de nos idées ; 
ce qu il eût fait pour peu qu'il eût été plus 
long y puifqu'îl revient fans ceflfe dans le 
difcours» 
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Lt V$rht sajfocit aux Pronoms. 

. E> défignant Texiftenee & devenu Verbe 
en uniflant les noms avec leurs adjedifs y fe 
trouva fans ceffe à la fuite des pronoms ; 
en eflFet , la perfonne qui parle a fans ceffe 
çccafîon de fe repréfenter y elle , celle à 
laquelle elle parle, & celle donc elle parle ^ 
avec telle ou telle qualité ; de fe repréfen- 
ter dans tel ou tel état. S^agit-il du carac- 
tère 6on y on fera fans ceffe dans le cas de 
dire: 

Je EST bon, tu est bçn, il est bon: 
Ç'eft ainfî qu'on s'exprimoit dans les pre- 
mières Langues y & que s'expriment encore 
les Indiens, 

. Dans d'autres Langues , telles que la Grec^ 
que ôc la Latine, on plaça le pronom à la 
(ftite du verbe , & on n en fît qu'un mot : 
^infi les Grecs dirent ci-mi , au lieu de moi 
ijl. Les Latins qui prononçoient d'abord 
heimi y puis keim , adoucirent l'afpîration de 
ce verbe en s pour la première perfonne 
du fingulier & du pluriel ; 6c iU firent de 
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keim deux tems difFérens^difant au fubjonc^ 
iiîjeimy & puîsTz/Tz, que je fois , & à Tindi- 
dûîfum , je fuis \fumus\ nous femmes ; tan- 
dis qu'ils continuèrent de dire à la féconda 
perfonne, ^^ tu es ^ &à latroîfiéme ^^ il eft* 

Nous avons confervé les mêmes formel > 
à l'exception du changement àcfum tn fiUs y 
qui fe fît très-naturellement , parce qù'in^ 
feniiblement on ne prononça plus la finale jnj 
& qu'on la fupprîma dans récriture. 

Le verbe s'aflbcia également avec lesper- 
Tonnes du pluriel : ainfi nous difons y nouât 
Jommes , vous êtes y ilsjont : mots purement 
Latins , fumus , ejlis , funt ; & bien plus 
rapprochés du primitif chez les Grecs y qui 
dirent ES-men , ES-te y enti. 

Accompagner le verbe de chaque per- 
fonne fucceflivement , c'eft ce que y par une 
figure très4ngénieufe , on appelle fléchi*. 

E^r peignoit Texiftence actuelle , Punion 
aftuelle d'une qualité avec un objet : mais 
voulut - on peindre une union qui n'étoit 
plus? on eut recours à un fon fugitif, au 
mot FC/r :.& pour peindre une union ou une- 
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«adftence qui n'étoît pas encore > maïs qttt 
allok être , on choîfit chez les Grecs le foa 
ûBzntS^ & chez les Latins le fon roulant: 
R;e/ûchez ceux-là^ €n>chez ceux-<n: donc 
nous avons fait je ferai y tu feras , &c* 



CHAPITRE VL 

Des Participer. 

g ES Participes expriment les divers Etat* 
dans lefquels les Etres fe rencontrent par ira 
effet de leurs avions fur eux-mêmes ou fur 
les autres. 

Lorfqu'ils peignent un Etre agîffant p on 
les appelle Participes actifs. Et lorfqulls 
peignent un Etre qui éprouve les effets de 
ladion d'un autre , on les appelle Pard-* 
cipes PASSIFS. 

Aimant , faifant , louant j font des 

Participes actifs. 
Aiméyfait y loué ^ font des Participes 
pafCfs. 
Les Participes jouent un très-grand rôle. 
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dans le Difcours , parce qu'ils peignent les 
aâions des hommes j ces aâions qui reih*^ 
plifTent elles-mêmes un Ci grand rôle fur la 
fcène du Monde. C eft par fes qualités ac- 
tives que THomme fe diftingue entre tous 
les Etres : c'efl par elles qu'il manifefte fes 
facultés les plus excellentes , qu'il pourvoit 
atout, qu'il fe perfedionne fans ceflfe, qu^il 
eft vertueux ou vicieux , digne de louange 
ou de blâme : c*eft par leurs avions que les 
Familles & les Peuples eux-mêmes s'élè- 
vent au-defliis de leur état a£luel > amélio- 
rent leur fort j & mettent la Terre en état 
de recevoir & de rendre heureux un plus 
grand nombre d'habitans. 

Ces mots font formés par la réunion de 
deux autres, d'un nom ôcd^une terminaifon: 
de la terminaifon en ou an pour les parti- 
cipes aftifs , & qui défigne un Etre , V£ns 
des Latins : & de la terminaifon é pour les 
participes paffifs , & qui défigne Texiftehce. 

Aimant eft donc pour aim-ant , mot à 
mot VEtre qui ejl dans l'état actif qu ou 
appelle amour. 
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Aim-é cfl mot à mot VEtre qui éprouve 
tde la part d'un autre les effets de laflion 
appellée nmour. 

Ces terminaîfons étoîent déjà employées 
par les anciens Grecs & par les anciens La- 
tins. On dut fentircn éflFct de très-bonne- 
heure combien elles abrégeoientle difcours y 
èc combien elles lui donnoient en même 
, tems de force & de clarté. 

Puifque les Participes défignent des qua- 
lités , ils fubiront donc les mêmes loix 
que les Adjedifs : ils revêtiront des for- 
mes analogues à celles des objets auxquels 
ils fe rapportent ; ils auront des genres & 
des nombres. Ainlî on dit au fingulier loue 
& louée j au pluriel loués & louées. 

Il en eft de même du participe a£lîf en 
Latin, en Grec , & dans le vieux François 
de nos Pères ; ils difoient louant y louante j( 
louans y louantes. 

La raifon de la différence qu oft obferve 
à cet égard entr'eux & nous, chez qui le 
participe a£lif ne change jamais de forme ou 
^û indéclinable , vient de ce que nous n em-^i 
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ployons pi us le* participes adîfs comme pif- 
tîcîpes 5 mais uniquement comme déOgnanl 
une circonftance ; & dès-lofs ^ ils ne peu- 
vent plus s'accorder avec un objet , ils ne 
peuvent plus avoir de genre & de nombre , 
comme on le voit par ces vers de la Tragé* 
died'Ëftlier; 

Mais luî i VOYAKT cnmoî la fille de foafrci*e ^ 
Me tint lieu , chère Elifè^ &de père & demert«.«42 
Quipourroitcependant exprimer les cabales . 
Que formoit en ce lieu ce peuple de Rivales 
Qui toutes DISCUTANT un fî grand, intérêt , 
Des jeux d'AfTucrus atttendoient leut arrêt { 

Ce voyant & ce difcutant font autant dé 
circonftances ; c'eft comme fi Ton avoit dit j 
parce qiù il voyait y 6c énfe difputant^ 

Participe pajjif employé dans les Kerbcs aËifst, 

En difant qixaime ^ loué ^ &c* font des» 
participes paflîfs, nous avons une difficulté 
à réfoudre; c'eft que ces participes s'affo-» 
cientaifec le verbe^Vif ou avec le verbe avoir^ 
pour former des verbes adifs ; lorfqu'ori 
dit , par exemple, jW écrit ^ )ai loué: cô 
qui femblecontradiâioire^ 

MaÎA 
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Àïaîs c'eft une des ellipfes ordinaires dans 
le difcours : ainfi ')àl écrit , fignifie je viens 
de faire que telle chofe exifte écrite par moi. 
i'ài aimé y fignificra j'ai été dans Tétat qu'ort 
ûppelle aimer k 

Si Ton ajouté l^objet de éej adiîôris , que 
ice foit une lettre qu'on a écrit , des Savans 
qu'on ait loué ^ ces mots écrit & loué ne 
changeront cependant ni de gente ni de nom* 
bre ; on dira )ai écrit une lettre ^ ')ai loué 
des Savtins ; & non , )ai écrite une lettre , 
]ai loués des Sâvansi car il fembleroit alors 
qu'on diroit ]'ai , c'eft-à-dire je pojjede une 
kttre écrite , &c, & ce n eft cependant pas 
ee qu'on voudroit dire. 

Ce même participe paflfif déiiigrie âuflî le* 
circonftances , mais paffées ; ainû lorfqu^on 
dît, ce con/ideré y tout mûrement pefé^ ctQ. 
comme fi Ton difoît après avoir conjlderé ces 
chofes ; après avoir tout pefé avi^c foin y &Cà 
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Des Partiùpcs clliptiqMs , ùu Verbes actif s^ 

8. E V'kjl^tjBf^r fe trouvoit dans tous les Ta* 
bleaux de la^rôle , & celle-ci en devenok 
tf op monotone ; on chercha un remède à 
cette monotonie ; on Teut bientôt trouvé ; ce 
futde faire difparoître le Verbe tvKZ dans les 
Tableaux aâks y & d'exprimer Amplement 
le pronom & Taflion, comme lorfquc nous 
difons il loge y il marche , // offre y où il vlj 
z que deux mots qui fignîfient la même chofc 
que ceux-ci , il efl logeant y il ejl marchant ^ 
il ejl offrant. 

Cette ellipfe dtoît très-belle & ne don- 
noic point de peine à faifir ; on voyoit fan» 
effort que la perfonne défignée n'étoît paf. 
i'aâion exprimée à fa fuite ; qu'on vouloit 
fimpiement la repréfenter dans l'état défigilé 
par cette aftion. 

Telle fut l'origine des Verbes aélifs y de 
ces Verbes qui exiftent dans toutes les Lan*» 



gués 9 qui y font très-communs , qui occu-* 
pent par-là même un rang très - diftingué 
dans les Tableaux de la parole , (i diftmgué 
qu'on croyoît qu'ils avoient par eux-même^ 
toute rénergie dont ils font doués , quoi-: 
qu'on n*en pût rendre ràifon ; & qui fem-i-: 
bloiént nés par hafjaird , parce qu'on a pref- 
tqûe toùjoùïs perdu le fil qui les lift aux 
Noms. 

Par leur rnoyeri , le î^ifcoûrs purgé de 
les EST trop Tréquens , & des participes ac-, 
tifs qui y répaudoîent une langueur infîpide,' 
acquiert un éclat des plus vifs. Ainfi au lieu 
âedirè, . 

y> O monnls! de ce nom ]è/uis encore 
» ofdnt être vous nommant ^fqye':^fQuffrant 
» cette tendreffe & fbye:ipar^onnant aux 
>> larmes o^tjbnt m^arrackaât pour vous 
» des allarmes c\mfont trop jultes ; » on dit 
au contraire avec une coricifion admirable: 

O mon £1$ ! de ce hom;'#/e encore tous nommer i 
Soufre^ cette tendrcfïc , Scpardonnei aux larmts 
Que WL arrachent pour vous -dç trop judcs alUrmcs; 

D'autres Langues fe trouvant bien de cette 
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méthode , fuîvîrent le même ufage pour le* 
Tableaux paffifs; & ils eurent des Verbes 
paflïfs formés par Pellipfe du Verbe ç/Zy tout 
comme nous en avons d'a£lifs. Il eft mê- 
me digne de remarque que 'dans ces Lan- 
gues , telles que le Latin & le Grec , on ne 
iit que Joindre le verbe ^ à la fuite des 
noms ; & qu^arnfï fe formèrent leurs verbes 
aûifs & paffifs. Do-ces^ qui en Latin fignifie 
tu es enfeignant ou tu enfeignes ^ eft la réu*- 
nîondu verbe ^^^avec le nom doc ^ qui figni- 
fie enfeigntment : & en Gîte phil-els , tu es 
aimant ou tu aimes y eft le verbe els joint 
au nom phil y qui fignifie affection. 

AulTi eft-ceun principe înconteftable qu'il 
n'eft dans aucune Langue aucun de ces Ver- 
bes a6lîfs & paffifs qui ne remontent primi- 
tivement à un Nom y dont ils tirent toute 
leur force. Ce qui eft de la plus grande ref- 
fource lorfqu'on veut connoître Tétymo-» 
, logie des mots ufités dans les Langues , puif- 
que les Verbes qui font très-nombreux dans 
toutes les Langues y ne donnent point de 
peine à apprendre dès qu^on connoît les 
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tîoms dont ils dérivent : c^eft ainfi que luire 
vient de lux ^ lumière; manier y de man la 
main ; enfeignery àtjigae. 

Article IL 

Des Tems. ' 

Ju s Q u' I c I nous n'avons confiderd Texîf^ 
tence'que dans un point, dans le moment 
a£tuel. Ceft le feul tems qui cxifteroit pour 
nous , fi nous étions bornés à de fimples fen- 
fations ; n'éprouvant que la fenfation ac- 
tuelle , nous n'aurions de connoiiTance que 
celle du moment ; mais telle eft la perfec- 
tion de l'homme , que non-feulement il a 
le fentiment du préfent , mais qu'en fe rap- 
pcliant fes adîons pafTées , il conferve en- 
core le fouvenir du tems qui n'eft plus ; & 
que portant fes vues au-delà du préfent , il 
découvre des tems qui ne font pas encore : 
ainfî notre exiftence s'accroît 3l& de l'exif- 
tence paffée que nous nous rappelions , & 
de l'exiftence future que nous prévoyons.. 

Piii 
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Cette diverfîté de Tems fe peint contf- ' 
nuellement dans nos idées ; toutes portent 
fon empreinte , puifque nous ne pouvons, 
nous reprêfenter aucun être, aucune aftion, 
fans les voir dans le tems préfent , dans le^ 
• paffé ou dans Tavenii. 

De-là, la divifion des verbes en trois Tems^ 

PKÈSENT, PASSÉ & FUTUR, H ^ x ^^fi^^J ^ 
/èra. Il fait y Wfit ^ 'A fera. 

Mais quoiqu'il ne puiffe exifter , abfohl- 
ment parlant, que ces trois Tems , enforte 
qu'on peut les appeller Tems absolus^ il ea 
peut cependant exifter un grand nombre de 
relatifs , & pour le paffé & pour le futur ; 
oar toutes les portions du paffé ne font pas 
également éloignées ; & de ces portions, 
les unes précédent , les autres fuivent. Ainfi 
le jour d'hier eft moins éloigné que celui 
«l^avant'hrer ; & de ces deux jours , Tun a 
été antérieur à l'autre. 11 en eft de même 
àii futur. 

On a fenti la nécelïîté de diftinguer cts 
Jiuances ; de-là un grand nombre de Tems 
relatifs , nombre de paffés & nombre de P' • 
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tors antérieurs & poftdrieurs ; mais beau^ 
coup plus de temspaflJés que de tems futurs, 
parce qu'il y a bien plus de chofes à dire fur 
le paffé que fur le futur* 

Ces divers tems s'expriment de diverfea 
manières : par un feul mot , comme les 
tems zhÇo\\x$ y Je fai/iisu Par un participe 
joint aux tems abfolus du verbe avoir , /ai 
fait , /eus fait , javoisfait , f aurai fait. 
Par les verbes venir y aller y devoir ^ jomts à 
un infinitif, comme yV dois faire ^ je vaU 
faire ^ &c. 

D'autres enfin fe rapportent , fuivant l«s 
circonftances, à plufieurs époques différen- 
tes ; c'eft pourquoi on les appelle indéfinis. 
Lorfque nous difons^ par exemple ^yV WJis 
demain cet ou^^rage^ oe'préfent eft pris pour 
un futur par fa qualité indéfinie qui le rend 
propre à défigner un futur comme pré-, 
ienj;, 

La connoifTance de tous ces Tems & de 
leurs divers uisges ^ eft d une grande utilité i. 
Iprfqu'on veut approfondir la métaphyfî- 
«juc des Tems.' On peut confulter avec fuç- 



:i3^ Hist.Natur.delaParolê, 

çhs ce qu'a dit à cet égard M, Beauziée, q^al 
porte les Tcms au nopibre de vingt > & du 
fyftêmc duqwej no\is avon? rendu çoçnpto 
dans notre Grammaire Univerfelle & Com- 
parative, ôc cç qu'a écrit enfuitc M. l'Abbé 
C.quiamultipiiélesTemsjufqu'aunombrç 
de quarante-fept , en dédoublant fur-tout 
ceux que M. Beauzée avoit renfermés fous 
le nom général ^indéfinis. 

Mais comme nous ne donnons ici que de^ 
Élémens % nous ne parlerons point des Tems 
indéfinis i ni de ceux qui fe forment par un 
infinitif. Nous nous bornerons fimplemcnt à 
donner une idée des Tcms abfolus & relatifs 
qui ont chacun une forme particulière , & 
qui font communs à la plupart des Langues. 
Ceux qui défireront plus de mctaphyfique 
fur ces objets , n'ont qu'à confultcr les Ou- 
vrages que nous venons de citer, ou ce 
que nous en avons dit & Pextraît que nous 
^vons donné à cet égard de la GrammaîrQ 
Univerfelle du Sieur Harrys, écrite en An-^ 
gloîs. 

Il extfte donc effentielîement & néceffîiî-?. 
çementt trois Tems. 
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he Présent ; il défigne ce qui a lieii 

dans rinftant oà l^'on parle. 
|-,e PASSÉ ou PRÉTÉRIT ; il défigne ce qui 
a eu lieu dans un înflant qui n'eft plus. 
Le FUTun ; il défigne ce qui aura lieu 
dans rinftant qqi n'eft pas encore. 
Etcestrois Tems font iifîsoLLT^: ils font de 
Ja plus grande fimpliçité , ne fe rapportant 
qu*à un feul objet 

Souvent, au contraire, on eft obligé d'in- 
diquer les rapports de ce que Ton dit avec 
d'autres événemens : il a donc fallu pour cet 
effet de nouvelles for.Tics , de nouveaux 
tenis, Ôcdcrlà les Tems RELATIFS- 

1^. On peut repréfenter un évc'nement 
comme préfent dans le tems où arriva ua 
événement qui n'eft plus ; la forme dont on 
fe fervira pour cela fera donc un préfent 
relatifs Tel eft celui-ci , ie faisois. Jefai- 
fois un Ouvr0g^ intérejfantlorjqi^e vou^ étes^ 
arrivé. 

Ici l'évéïiement eft préfent , non pour le 
moment où on parle, mais pour le moment 
VÎQnt on parle §ç cjui eft paffé, Aufli rév4îJ6^ 
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ment n*cft-il pas repréfenté coiftme ùâti^ 
ipais comme fc faifant : jefaifois. C'eft c©. 
qu'on a appelle très-imparfaitement hnpar^ 
fait y & que nous appellerons Préfcm re^ ^ 
iatif. 

Maïs cet événement peut être repréfer 
comme ayant déjà été fait lorfque Taut 
événement eft arrivé : ainfi Ton peut dire 
fAvojs FAIT un Ouvrage intérejfant lorfque^^ 
vous êtes arrivé.Gt^ donc un Prétérit rela^ 
tify & c*eft cô^ qu on a appelle Plus-quei^ 
parfait. 

Un événement peut être repréfentéauflî î| 
comme un événement qui ne fera plus lotf- 
qu'un autre arrivera : on dit dans ce fcns , 
j AURAI FAIT cet Ouvrage lorfque vous arri^ -ï 
^cre:^. C'eû: un Futur re/atif & c'cft ce qu'on,! 
a appe Ad fécond futur ^ fa^^r dufubjondif^ \ 
fajjéfutur. . ) 

Un événement peut être repréfenté com^ >; 
jne étant terminé au même moment qu'ua. \ 
autre : on dira /eus fait auffîtôt que vous.^ ), 
On a appelle ce tems-là aorijle relatif y pré-^ % 
fcrit fojînf antérieur ^périodique y prétèH^i 



Grammaire Univ. 25J 

]Ërccîs antérieur : nous rappellerons fîmple- 
ment coïncident , parce qu'il fe termine au- 
même înftant qu*un autre ^ qu^ils coïncident 
çnfemble. 

Enfin 5 un événement peut s*être paTé 
Hanfiun tems qui eji;iile encore y ou dans un 
5ms qyi n'eft plus : 4e-là deux Tems dîfFé- 
îns. Tai fait cela aujourd'hui , & J£ fis 
pela hier. J^ai fait cela cette année ^ je fis 
îla Vannée dernière. On peut appeller o 
li-ci Prétérit éloigné^ pour le diftinguer de 
ràutre* 
.Tels feront donp ces huit Temjs : 
Préfent abfolu , je fais. 
Fréfent relatif, je fa; fois. 
prétérit abfolu ^ jai fait* 
Prétérit relatif, f avais fait. 
Prétérit éloigné , J^fis. 
Prétérit coïncident, jeusfaity 
Futur abloln , je ferai. 

Futur relatif, fa^firai fait. 

Ir On peut confîdérer les Tems fous un au- 
|èpoii\t de vue : comme préfens , paffés ôc 
irsj dans le|piéfeat ^ àuxa le paiTé^âr 
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dans le futur. Car en parlant de hier 5 on 

peut confidérer un événement comme pré- 

fcnt hier ,. ou comme paffé pour hier , ou 

comme futur relativement à hier. 

Je fis hier , fera un prcfent , "î , • ' 

• ../-.,. r (tL Aelativcincnc 

javotsjait hier , leraun pané > f * i - 

Je icvois faire hier , fera un futur, j 
Il en fera de même pour l'avenir. De-Ià 
ces tems : 

Je ferai demain , Tcms prcfent , 1 rclatîvcmciit 
J* aurai fait demain , Teras paffé , > à demain oa 
Je devrai jaire demain | Tems futur ,3 * l'avenir. 

On peut encore confidérer un événement 
comme commençant , comme fe faîfant ,, 
comme fait , c^eft-à-dire dans fon commen- 
cement^ dans fon milieu & dans fa fin. 
On dira donc au prcfent ^ je vais faire ^ 

je fuis fai/ant ^ f ai fait. 
Et au paffé y f allais faire y jefaifois > 

javoisfaitm 
Au ï\xtui /f irai faire y je ferai faifani % 
j aurai fait. 
Tandisque ces trois tcms ^ je fais ^jefisj 
j^ ferai ^ font dei tems indéfinis ^ dans le& 
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quels on ne confîdere l'événement qu en lui- 
même, indépendamment de fon commen- 
cement ou de fa fin. 

On peut auflî confidérer une adîon rela- 
tivement à la difpolition où Ton eft de la 
faire , & relativement à Tobligation où Voix 
eft de la faire* D'où rëfultent de nouvelles 
formules. 

Relativement à la dîfpofitîon ^ on dît , Jâ 
vais faire y f allais faire , p irai faire 
àTinfiant, &c* 

ïlelativement à l'obligation, ondit,y>^a/jr 
faire y je devais faire y je devrai fai-^ 
re y &C. 

On voit donc qu'il eft aifé de former dî- 
verfes divifions des Tems & de. leur donner 
diverfes dénominatiq^is , fuivanc le point de 
.vue d'après lequel on les eonfidere ; mais ce 
qu'il ne faut jamais oublier , c'eft que toitf: 
événement peut fe confidérer relativemenc 
au tems où il a eu lieu, & relativement à 
d'autres événemens ; & que c'eft à cette 
double propriété que doivent fe ramener 
toute divifîon des Tems & les dénomina: 
tions qu ou Içur donnera^ 
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SECTION IL 

DES PARTIES DU DISCOURS 

qui ne changent point de Farine. 
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m * — >ii i< ■ Il I ■ I .. . ■! . ■■ Il i^Miiii ..Il ., ^ 

CHAPITRE PREMIER. 
Des Prépositions. 

S I l^on dît, un Courier de Rorhe y monté (va 
mn theval ifabdte , ejl arrivé dans ce ma^ 
irtnt à Ta^s , portant pour nouvelle ledef- 
féchement des Mdrais Pomptins ; on pré* 
fente un Tableau où Ton voit un Courier ^ 
un cheval , une nouvelle , des Marais , 
dctix Villes > 6c où tous ces objets font liés 
entt'cux par ces petits mot» , de y Jur j 
^ansy à y pour y &Ck 

Mais comment des mots pareils , qui fem- 
blent ne rien peindre y ne rien dire > dont 
lorigine eft inconnue y & qui ne tiennent 
f apparence à aucune famille y peuvent-ilS 



«mener l'harmonie & la clarté dan» les Tt- 
tleaux de la parole, & devenir fi néccflai- 
rcs , que fans eux le Langage n ofFriroit 
que des peintures imparfaites ? Comment cet 
•mots peuvent-ils produire de fi grands effets 
& répandre dans le difcours tant de cha- 
leur , tant de fineife ? 

Il n eft aucun objet qui ne fuppofe f exîf* 
tcnce de quelqu'autre objet avec lequel il eft 
lié immédiatement : une vallée fuppofe des 
montagnes; & des montagnes^ des terreîns 
moins élevés ; la fumée > fuppofe lu feu ; & 
point de rofes fans épines. Il faut donc que 
ces divers objets foient liés dans le difcours 
comme ils le font dans la Nature ; qu'on 
ait des mots qui expriment les rapports qui 
régnent entr'eux ^ ce qu'ils font Tun à Tau- 
tttk 

Sans fortîr de notre exemple ; combien^ 
de rapports ne fuppofe pas l'idée d'un Gou- 
rîer , avec combien d'objets ne fe lie-t-elle 
^as ? Elle fuppofe un lieu d'où il eft en- 
voyé , un lieu où il va , la manierç dont il 
W, l'objet pour lequel on l'envoyé , &c. Il a 
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donc fallu des mots qui liaflent tous ces ob^ 
jets. Dans Texemple allégué , 

De , fait connoîtrc de quel lieu vient 

le Courier* 
-igl , le lieu où il alloît. 
Sur ^ la manière dont il y alloît* 
Dans , le moment où il eft arrivé. • 
Pour ^ le but de fon envoi , de ce qu'il 
étoît chargé de dire. 
Ces mots s'appellent Prépo/itio/is , de 
deux mots Latins, qui Cignificnt mis devant j 
mis pour dominer^ 

La Préposition eft donc un inot qui fert 
à marquer un rapport entre deux objets. 

Les Prépofitions font en aflez grand nom- 
bre dans chaque Langue ; il convient donc 
de les divifer par clafles , afin qu*on puifTd 
plus aifément s*en former une idée nette & 
exaâe. 

On peut les rapporter d*abord à deux 
grandes Clafles , les Enonciatives employées 
dans les Tableaux énonciatifs , & les pré- 
pofitions dijaclion ou circonjlàncitlles em- 
ployées dans lc$ Tableaux actifs & paflîfs. 

Chacune 
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(Chacune de ces ClafTes fe fubdivifera €A 
d'autres* 

Première XLA;SâR> . 

' Prépôfiiibfii inôhciatives,- '^ - 

Lés ÎJ^ppXitic^s énonçiatiyes^ <le(îgrtèn£ 
de fimples rapports d'exiftence , téfultant 
de k nature ittêrfte^âes Êtres; ]3élii objets 
peuvent être cotripatés telativement à leur 
jBâhiere d'être^ ibus les cinq xaf^pârtsr fui- 
vans> rapports à& fimation^ ^- ttths ^ de 
Heu 5 ^ union ^ de dèptndanety^ \ -' 

îk Ptépojitiotis ^ui iridiqiient&ri Yàfpôtt dé 
^ srPûJtiridNi - 

La fituatîon d^un otjet eft toujours f èîâ-f 
tiye à celle d un-autre; car.cç.n'efl qu*èh 
comparant lés pb]e]ts cntr*eux^ qji'drife for- 
me une idée de leur fi^uatioor Mais cette 
iîtuation peut être confidérée fous difFérensr 
ppints de vue ^ tels que- ceux àjtjurf^çè^ dâ 
capacité , de d^^futê^^ y à'ordtç^é / 

- > - • . ^ : î - 'j • • . . J 
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i*^. Pripojkions de fituatioriy relatives à ta 
furfacc. 

Ondiftingue'dewcfortesdefurfaces, Fiéie 
horifontal^ , Jv^ut^e peirpendiçulaire ; la fur- 
face d'une table eft tt la première efpéce ; 
& celle d'ùft édifice, de ïà^fë^ ' 

l^répoJîÙQns^^dc Jituation ^ relatives à Idfurfcçoi 
..,.^,. horijontalt. 

Les furfaces hoiiibntales ayant un defTus 
ti iHf die^oub ^'donnent lieu à deux difi^rens 
rapports de fituation qui s^expriment nécef* 
faîrement par deux prépofitions différentes: 
car un même objet peut.ê^e placé au-deffus 
ou au-deffousd une telle furface.: de-làdcux 
Prépofitions. 

Sur , Prépofitîon qût exprime un rap- 
port de fituation d'un objet, fupé- 
tieurë relatîi^efrtértt à la furface ho- 
rifontàle d'un aiitrè objet. 
SôtJSyPïépofîtioh qui exprime un rap^ 
port de fittiation dW objet, înf^-^ 
rieure relativement à la furface ho-: 
rifontale d'un autre objet. 
CçjLivre eft sur la table > sous la table» 
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Prépàjkions de Jmation y relatives à lafurfaU 
^ perpeniiculaireé 

Les furfaces perpendiculaires ^ coînme 
celles dVn ftiur , d'une porte , offrent deux 
rapports de ûtuation ;. car relativement à 
une pareille furface ,. un objet peut êtreplaf 
ce par-devant ou par-derriere : dg-là,,. 
Devant, Prépofition qui exprimé lin 
rapport de fituatidn d'un objet, an- 
térieure, rdativement à la J^C^pe 
perpendiculaire d*un autre objet/ 
Derrière , PréppfKiqn qvii ex^nt^e uft 
rapport de fîtujatiQiî ^\xn .Qb|Qt:^7|w5f- 
térieure relativement à une furface 
perpendiculaire/' - - ^ . 

, Cet arbre eft devant te thuf , derrière là malfdtt, 

1^ . PrépofitionsiciJitaàti<>n\rel(uiv^^ la 
cdpacid-iiuu objet. 

Si Ton coftfidere un objet tel qu'une mai- 
fon , un étui ^ relativement à fa capacité ou 
à la propriété qu*îl a de .contenir d'autres 
objets dans fon intériçur ^ il en réfuke deux 
nouveaux rapports^ & deux nouvelles Pré- 
pofitions# Q \) 
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Dans , Prépofitîon qui exprime lafitua- 

tion d'un objet relativement à un 

autre objet où il eft contenu, 

v. . Hors >Prépôfifcioh qui exprime la fitua- 

'^tion d'un objet relativement à un 

autre objet où il h*eft pas contenu. 

Cethptmtté eft dans fa dhambre, hors de fa chambre. 

3^, Pripojîdons de Jituation ^ relative à la 
dijlancc. 

Gommela 'diftarlcceffiin rappT)rt qui va- 
x\t à rinfini, qui eft tantôt vague , tantôt 
déterrfiiriéi il a fallu diverfes prépofitîons 
relatîvefrà ces difFéreriCes. 

Prépojitions dejituatioîi^rdativcs à une dijlancc 
indéterminée^ • . 

. ;pRJBS > Prépofition relative à la fitua- 

tion d'un ohjet féparé d'iin autre par 

une diftance peu oonfidérable & in- 

* ■'' déterminée. . . 

Auteuil eft près de Parîsé 

LoïN ^ Prépofitïôri relative à la fîtuâ- 

tioh d'un objet féparé d'un autre par 
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unre diftance confîdérable & iadé^gr- 
minée. 

Paris eft loin de la Mer, 
iVers, Prépofitîori relative à là fitua- 
tion d'un objet confidéré comme 
étant placé du coté d*un aïitre objet;, 
fans.détermîner la dîftaricè où ils f6nt 
l'un de Fautre.' ; '"-■ ■' 

i • , CeftVERS là rivière qu'on l'a' apperçu, 

Prépojîtipns dcfituadon relatives à une, dijlanct 
déterminée^. 

Contre j'Prépdfîtîdn relative 1 la fitua- 
tiorf'^d'un objet qui n'eft fépaçé pat 
• aiicurie Jiftariçe depQbJet îuqiiel oa 

le compara' ^^' '^ ^^ 

Il eft coNTiiç le mur* . . , ^ 
Outre iPrépofidon relative à la iîtua- 
tion d'un objet çQnndéré coipme s'é- 
( tendant au-delà d'un autre; objet ^ 

comme paffant au-delà, . . '. 

Le Pays d'OuTRE-mer, Outre cela. 

JusQUEs y Prépofitipn relative à la fitua?» 
tion d'un objet confidéré comme par- 
venu à tel point. Q iiî 
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U s'avança jusques-U , jusqu'à njoi. 

4**. PréfQjïtions relatives à l'ordre dans lequel 

Je trouvent les objets. 

. L'ordre dans lequel fe trouvent les objets 

relativement àd autres objets> peut être con- 

fidéxé fous trois. difFérens rapports : un objet 

j)réc,éde^ fuit ou nfi placé entre d'autres: 

de-là diverfes Prépofitions. 

AviiNT y Prépofition qui marque qu'un 

objet en précède un autre. 
Ses Gardes marchoicnt AVANT lui. 

Après , Prépofîtion qui marque qu'un 

objet en fuit un autre. . 

Aprb s l'éclair 5 le tonnerw. 
Entre , Prépofitign qui marque qu'un 
objet fe trouve au milieu de deux 
autres. 
I.a Suifle eft entre la France & rAllemagne. 
Çarmi > Prépofition qui marque qu'un 
objet eft au milieu d uri grand nom- 
bre d'autres. 
On le trouva parmi ceux que la Fête avolt attirés. 
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IL PrÉPOSÏTXONS ENOUTCrATivES qui 
défirent les râpons de LIEU. " 

Un objet confidéré relativement à un lieu; 
peutjK ^^re y y, aller , en venir y jr pajjer : de^, 
la diverfes Pfé^çfîtions. 

A. y Prépoûtiott relative a^ fieii oit Pon 
eft , & au lieu où Ton li^lorique ce 
lieu eft une Yillc > &ei , : > 
.11 eft A Paris , U. v^ a YerûiU^s,, , 
De y Prépofition relative, ^u IJeu d'où 

Il vient DE Rome. 

PAR , Prépofition relative au lieu quloit 
traverfce " 

Il a paflc PAjL Fîorenceé 

Dans y Pf éj^bfîtîbn relative / 1®- au lieu 

où Ton eft î' ' ; ^ 

Iféft DANS la Capitale;' '- '♦' 
:i\ Aiiliei|.oùTon va, lorfqu-iln'eft 
pas défigné par fon nom; « ! . 
Il efléAici; dc^dimats éIJ3lJ3c«. = ' -' 
En, Prépofition relative aylîeii où Ton 
eft & à' àèliiî où fôtf va ^ ïôrfgue ce 
lieu défig[tttf une Cortttée'i'ûn Pays,; 
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^ <}u çq Iç défigne pv fon norq, . .' 

Il cft ÇH France, en Efp^gne j çh Provence, 
Il va Ei^ AUemagne ^ bn Italie , en Angleterre. 

* .On lui ruBftitue a lorfqu il' s'agit de Pays 

très-^oignéà 5 peu connus^ ^ qu'on fçxçri 

préfente cornme un fimplelieu. 

Aller A la Chine ^ au japon. Être a la Chine, au 
- . Japon, 

Chez » Frépofition qui défîgne le lieu 

comme ^tant lia deirieure d'une peç-^ 

^ fohrie; ' - — • 

Je vais CHEZ yns ^ il cft chez lui, 

m, Prépq^jtiqns MNvoNciATirj^ ^^i 

tnar<jutnt le rapport de TEMS^ 

. ^P^l^pWt comparer le t-ems auquel un évé^ 
nement commence & celjLii pçndant lequel il 
dure , avec le tenus où un autre cvénemenç 
4$Qmmêhcc & pendant lequel il dure ;: de-» 
iàdiverfes prépt^fitions, 

PÈSJPrépo^ltiQa%^i indique le çam-< 
menççimcnt, .. , --',-. / 
Pts ce temS-la , il devint fage/ , 
Pl^yiç^Pf^ppfiriQnquiiii^diquQ la 
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tinuation à compter d'une telle épor 

que. 
Depuis ce tcms-là, il a toujours étéfage. 

Pendant f ^^^P^^^^^^^^ ^^î indiquent des 
Durant ^ ) ^vénemens arrivés dans le même 
^ (.tems. 

Pendant ce tcms-là , il fut fagc. 
Durant la pai^t , il fe préparc àla guerre. 

Environ > Prépofition qui indique le 

tems par. approximation, 
]^NV][R.oN ço tems^là;, çNviïkQîï Noël , il alla 

TtV'iPRépçàiTioNs Enonciatives rela- 
tives à tuNION.: 

Les objctsi peuvent exifter feuls ou réu- 
Tjptf^ ; ce qui donne lieu à d'autres rapports^ 
ft: par-là même à dl'autres Prépofitibns. 

Avec, Prépofition qui indique un rap- 
.port de réunion & de concours. 
Jl eft aVbc ft$ amis ; il Tenleva AVïèYcs armes, 

Sans , Prépofitipn.qui exclut tout rapr 
port d'union 6c de concours. 
Il çft sAîî$ îkmis;'| sans feçoursu 
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Excepté, Ç Prépolîtîons qui n'ejccluent 
Hormis, c qu'une portion d'objet, 
n les enleva tous, excepté le Chef, 
aime tous les hommes » hormis les ingrats. 

Hors, Prépofition qui excepte une 

portion d*objet. 
ni n'aura de refprit , hors" nous & nos amis. 

y. Prépositions Euokciatives relatives à 
la PROPKiÉTÉ (f àla dépendance^ 

Les prépofîtîons relatives à la propriété 
& à la dépendance font au nombre de deux, 
DE & a. La première a plus de rapport à la 
dépendance , marquant de qui Ton dépeiwi^' 

ou d'où Ton vient* 

C'eft une lettre de ma Sœut. 
C'eft le Palais de la Reine. 
* C'eft le Fils de Louis. 

A , préfente plus de rapport à l'idée de 
poflefïîon & où Ton va. 
J'enroye ceci a ma Sœur. 
Ce Livre appartient a laReine# 
C'eft au Chef A co ramander. 



^ 
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Seconde Classe, 

Prépojînons drconjlancielks ou relatives aux 
aSions., 

Toute aftîon peut être confidérée fous 
les rapports fuivans ^ qui en font autant de 
circonftarices particulières. 

Son origine & fon Auteur. 
Sa caufe & fon motif. 
L'objet auquel elle fc rapporte. 
Le moyen par lequel elle s opere.^ 
Le modèle d'après lequel on Texécute. 
'1®. De & PAR , indiquent les Auteurs & 
l'origine d'une aûion. 
Son armée fiic vaincue par les Romains. 
Cette adlîon ne peut venir que de lui. 

2^. Attendu & vu 3 indiquent les mo- 
tifs qui déterminent. 
ATTENDU fafiigcflè, OU le récompenfe. 
Sauf $ indique qu'on ne fe détermine 
qu'autant qu'on n'aura pas un motif 
plus puîfTant. 

Sauf meilleur «vis » on fuit le /len, 
3^, A & POUR, indiquent les objets^ aux-r 
quels aboutit une aâion. 
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Il s'attachoit a plaire* 
Je Taî £iit pour luL 

Envers^ indique Tobjec pour lequel 
on fe conduit de telle ou de telle 
manière. 
Il eft doux ENVEiLS fês enûemis 
Touchant ^ défignent les objets reladve- 
ConcernaotA"^^'^^ auxquels on fe déter- 
C mine. 

Touchant cette afiâire , concerkant cette 
af&ite , on prit telle réfolutioiu 

^p Avec & par ^ indiquent les moyens 

& rînftrumpnt. 

Cette adion fut exécutée par un Héros, 
Il en vint à bout avic le fccours de fes amis. 

Moyennant > indique un objet comme 
fuffifant pour exécuter une a£lion. 
Moyennant ces avances, onréuflira. 

Malgré & nonobstant , indiquentune 

oppofition infuffifante. 
Malgré luij nonobstant fes efforts. 

5®. Suivant ôc selon, font relatifs à un 
modèle , à une régie. 

Il fe conduit suivant des fyftêmesettoncs. 
3'agirai SELON le tcmsa 



Grammaire Univ. t^y 

Contre , marque une violation de la 
régie , oppoiîtionà un objet. 

Il agit CONTRE la loi. 

Il va CONTRÉ le bon fens* 

Les Piépofitions deviennent aînfî d[\xn 
ufagc continuel ; elles conilituent une gran- 
de partie des beautés & des fineffes d'une 
Langue ,cnforte qu il eft très-important d'en 
avoir de juftes idées. 

n eft vrai que quelquefois elles femblent 
s'employer dans toutes fortes de fens, fou- 
vent très-peu liés entr'eux , quelquefois mê-. 
me oppofés ; mais lorfqu'on les ramené à 
un fens prpjpre & phyfique , on en voit naî- 
tre fans peine toutes ces variétés qu on 
c'ro y oit inexplicables. 

Origine des mots qui fervent de Prépojitions. 

Aucun de ces- mots ne iîit jamais Teffet 
du hafard .:. ils furent toujours. formés fur 
des Noms xjui défignoient des objets relatifs 
au fens phyfique qu'offrent ces prépofitioiis. 
SuK ,, formé du Latin sùpeK;, vient du pri- 
mitif HUP ;|,.qui défîgne ^élévation. 
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Devant & avant , font formés du Latîd 
AUTE , né d un primitif qui fîgnific œiléC ce 
qui ejl en face. 

HoRS^ vient d'un primitif qui (ignifie 
porte y entrée y les dehors d'une maifon. 

A , défignant un rapport de propriété , 
d'appartenance , vient du primitif a , qui dér 
figne la poflefïion. 

Il en eil de même de toutes les autres 
Prépofitions, en quelque Langue que cefoit. 

Elles tiennent donc toute leur énergie du 
nom dont elles furent formées y & dont elles 
lepréfentent la valeur par eliipfe, non com- 
me défignant un objet y mais comme faifant 
voir qu'il règne entre deux autres objets 
un rapport correfpondant à la nature de 
l'objet défigné par le nom dont elles font 
formées. Ainfi , s u r , fignifiant éléva- 
tion, & fe trouvant entre les noms de 
deux objets , défîgne qu'il y a entr eux rap- 
port d'élévation y que l'un eft élevé relati- 
vement à l'autre» 

Ainfi, les Prépofitions ne font pas de nou* 
veaux mots ajoutés aux Languçs : elles n€ 
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font qu'un emploi particulier de mots déjà 
exiftans. 

Prépositions insép^rabljrs. 

De cet ufàgc d -employer un mot dans un 
fens elliptique pour défigner les rapports 
des pbjets , naquit un autre emploi des Pré- 
pofitions , qui devint la fource d'une prodi- 
gîeufe quantité de mot$. * 

Ce fut de mettre les Prépofitions à la tête 
'des mots pour en diverfîfier le fens & en in- 
diquer les rapports : de -là dèstîchelTesîné- 
puifablespoiar les Langues y par f abondance 
dès mots qui eh naîffent , & par larfinefle & 
l-exa£litude qu^ils répandent dans Texpref- 
fion des idées* 

Ceft aînfi que du feul Verbe mettre ; 
nous faifons tous ceux-ci , au moyen des 
prépofitions infépatables ou initiales ♦ 

jiD-mettrey ou mettre auprès de foi. 

CoM'îhettrc^ ou mettre avec. 

DE-metire ^ du mettre hors. 
■ ■'- O-mtttrt^ ou ne pas mettre devant; 

TER-met^e-, ou mettrcL par le moyen 
4'un autre. 
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PrO -mettre y ou mettre d'avance ptt 

fes difcours. 
EE-mettrejOix mettre ce qu*onavoîtôtA 
Sau-mettrey ou iriettrc foiis fon empire 
Ttupis-mfttre y ou mettre de maiiien 

main. A 
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- » 

Dns AiivERBES^ * . 

• :: :. i 

JWo US avons vu que les adjeûife & le* 
participes fervoient à exprimer les qualités 
qu on recomioît dans les Etres , & qu'il en 
cft de même des Verbes formés par la réu* 
nîon du verbe par effence, être ^ uni aux par- 
ticipes. • 

Mais une même qualité n exifte pas danj 
tous les Etres dans le même degré, & toute 
qualité eft fufceptible d'un très-grand nom- 
bre de nuances ; ceux qui font heureux ou 
fages y oe font ni heureux ni fages au même 
degré ; il a donc fallu des mots au moyen 
defqucls on pût toujours déterminer les 

gradations 
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Ces mots cxiftent, Ainfî lorfqu on dît") 
écrire tien , écrire mal^ écrire vtu ^ écrira 
Untcmtnt y éQÏ\it.fûfiéritur€mètnt y tous C69 
mots y hîèh y mal j viii y lenièmtnt yfupéniU^ 
tement y offrent autant de nuances difTéfenteS 
de Tétàt où de Taftiôft (Ju'on appelle ecrirdk 
- Les Latins appellent tes mots j4D-vERBt$^ 
c'eft-à-dîre, mots deftînés à modifier les 
VtrbtSy parcîe quils accompagnent plus Of* 
dinaireiftent les verbes : il en eft même qui 
ne marchent janiais quavec les Verbes, 

Il en eft quelques-uns qui fervent ptui 
Iparticuliérement à marquer les nuances de^i 
îadjeaiFs \ ce font cieux dont on fe îert peut 
marquer les dégrés de conipalraifon* 

F lus riche y /r^'j^-riche y exceffivemértt t\^ 
th&y moins riche y peu riche. 

On peut diftinguer deux fortes d'Advet»* 
Ibes ; ceux qui expriment des gradation! 
tomme ces derniers : ceux qui défîgnent U 
manière dont on fait une chofe, & qui peu* 
vent fe rendre par conféquent par d'autres 
tournures y au moy ert des prépofîtîons» Tel# ?^ 
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font tous nos Adverbes en ment. On dît i^ 
lement fe coïiàmit fagement & d'une ma- 
nière f âge ^ ^zûti facilement di avec facilité. 

Ces derniers Adverbes peuvent donc s'ap- 
peller Elliptiques. On les reconnoît fur- 
tout lorfqu*en lîfant des Ouvrages en Lan- 
gues étrangères, on y voit des adverbes 
qu on cft obligé de rendre par une prépofi- 
tion & un adjedîf dans fa propre Langue , 
i6c vice^erfa des formules exprimées par 
une prépofition & un adjeftif qu'on rend 
dans fa propre Langue par des adverbes. 

Nous appellerons donc cf s formules y telles 
Q^zcPunemanicrefage^avec fagejfcy & toute 
autre pareille 5 formules adverbiales ^ puif- 
qu'eîlesrempliffentlafondion des adverbes. 

Telle eft la différence elîcnticUe entre la 
prépofition & l'adverbe , que la prépofition 
marque le rapport qui règne entre deux ob- 
jets , le foUil eft fur ikorlfon : au lieu que 
l'adverbe n'indique que le rapport qu'on ap- 
perçoit entre un nom & une qu alitcjil s'é- 
lève avec raplditédiux plus grands honneurs. 

Pans le premier cas ^ rien ne peut rem- 



Jplacer le nom que précède la prépofition. 

Dans le fécond cas ^ au contraire^ le mot 
qui l'accompagne ne défignant qu'une qua- 
lité , ce mot peut fe réunir avec la prépofî-* 
tîon en un feul > fans que le difcours perde 
de fa clarté^ puifqu'il ne dîfparoît aucune 
partie effentiellc : le mot qui remplace les 
deuxautrei5>oulWv^ri5^, étant qualificatif, 
tout comme lorfque l'idée qu'il offre étoit 
exprimée par deux mots» 

On a dû même avoir recours à Cette tour-^ 
iiure pour rendre la penfée plus vive , & 
pour diminuer là monotonie qui y regne- 
xoit par un ufage trop fréquent des prépo* 
fitions, 

. L*Adverhe ejl une elUpfCé 

L* Adverbe n^eft donc qu'une ellîpfe qui 
exprime en un feul mot les qualités d'un 
être qu'on ne pouroit défigner fans elle^ 
jque par une circonlocution. 

Cette ellipfe fe fait même de trois ma-*; 
nieres , félon que la phrafe qui fert à modi- 
fier le verbe eft compolée d'un Nom , d'un 
adjedif joint à un nom génériqoc^ ou du 
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nom d'un objet particulier accompagné di 
fon adjeâif» 

Dans le ptemîcr cas > le nom pôrd tOuC 
ce qui l'accompagne comme nom > & refte 
feul. Dans le fécond, TadjeÊUf parôît feul 
avec une termînaifon qui tient lieu du noni 
fupprimé. Dans le troifiéme, le nom & Tad- 
jc£kif s'unifient pour ne former qu'un féul 
hiot. 

De-là ces éxpteffîons , écnrtmaly écïitê 
iQhligeammentj écrire iong-tems. 

Mal eft un liôm devenu adverbe en ft 
dépouillant de tout ce qui accompagne or- 
dinairement les noms. ObligeamMant cû urt 
adverbe formé au moyen d'un adjeâif qui 
s'efl chargé d^une terminaifon'pout tenir 
lieu ^'un nom fupprimé* Long-tems cft la 
réunion d'un nom & d'un adjedlif. 

Telles étoient ces phrafes avant qu'ellcf 
fuflent devenues elliptiques ; 

Il écrit de cette manière qu'on appella 

mal. 
Il écrit d'une manière obligeante, 
Jl écrit pendant un /ongQfpzco d^temsi 
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Lmt origine. 

Tout adverbe vient d un nom pris dan^ 
lin de ce$ trois fens elliptiques. 

JllEN eft le Latin rem j chofe : il n'y 9 
rien , pour dire iln^y a aucune chcy- 
Je : tout comme nous difons person- 
ne y pour défigner rabfencc de tout 
être humain. 
Trop, vient du mot troppo ou troupe '^ 

défignant multitude. 
Ass£% , vient de fat , prononcé fa':(^ y 
& qui fignifie yi/i^W <^ f^ffif^^-^^^iL 
joint à la prépofition-4. Affez eft donc 
mot à mot àfuffijance^ 
Ceux en lA^jtiT viennent du Latin mente ^ 
cfprît, manière 5 prudemmeiti oyxprudenti^ 
mente , ou d*une manière prudente ; f^g^^ 
ment , d*une manière fage j obligea^iment , 
4 une niàniere obligeante. 



?>î^>^ 



Hî^ 



%6i HiST. Natur. de la Parole, 



CHAPITRE II L 
J?es Conîonâions^ 

S I les Tableaux de la Parole n'étoîcnt com^ 
pofés que de deux objets en rapport, ou s'il 
n'étpît jamais néceflaîre de déterminer par 
d'autres mots le fens de ceux qui peignent 
l'un & l'autre de ces objets y les Parties du 
Dîfcours dont nous venons de parler fe-^ 
roient fuffifantes pour lier toutes les por-»» 
tions qui entrent dans les Tableaux des idées i 
mais rexpofition de nos idées eft rarement 
bornée à cette fimplîcité. Il faut fouvcnt 
ajouter phrafe à phrafe , tableau à tableau f 
il faut donc des mots qui lient ces dîverfes 
portions; 6c il faut que ces mots foient de 
la plus grande fimplîcité î qu'ils aient la 
rapidité du gefte \ qu'ils n'ôtent rien au lan-* 
gage , de fa concifîon } qu'afin d'unir deux 
Tableaux ^ ils n'çn foirnent pas un troifîé^ 
me entre deux. 

Ces mots cxiftent ; on tes appelle Con-» 
jQî^CTioNS I mot fonptf de k (>répofîtion 
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cum^ qui fîgnifie avec, & àvimotJunSia ^ 
comme (î Ton difoit j^ mois avec le/quels Jcl 
forme r union. 

Une Conjonction eft donc un mot qui 
'de plufîeurs Tableaux de la parole ^ fait un 
feui tout* 

Elle diffère des verbes & des prépofitîonsi 
qui fervent également à lier y en ce que le 
verbe lie le nom & Tadjeâif^ ou l'objet &fa 
qualité } que la prépofition lie les objets en 
rapport , & que la conjondion lie les Ta^ 
bleaux même de la parole. 

Conjonctions, copuladves.- 
On. peut réduire lîes .Conjon£tions çôpu-r 
latives à trois y qui feront en François Et ^ 
Ni, Ou. 

La première , unît Içs.pjiraf^s. 

J^e féconde , . les. /épare ^, les. exclue 

,' 4 w mente çnfemblp •.,,,,, -j^ . 

Latroiûéme^ laijPTe le choîX;t .ç'gfl: urt 
réfultat partiel* . .; . .. 

Ainfii nous dirions : - 

Prenez cette fleur et celle-ci. ' 
Ne prenex ni cette fleur ni celle-cîi; 
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Prepcz cette fleux ou celle-çî. 

Ces mots ne furent pas pris au hafard; 
pour fervir de Uaifon entre les id^s : ce ne 
lut point par un fimple caprice que la pre^ 
VPAWC de ces çon>onâions fut deftinée à 
Vnir.jt la féconde à exclure^ la troifiéme à 
^pnner le choix ; elles durent cette énergie 
i I9 nature même des ^lémens doQt; ellç$ 
fpnt composes, 

]^T y fut un dérivé du verbe E , qui înd^ 
Quoit déjà la liaifon dç 1^ qualité avec foA 
«bjet. 

î^l s'eft formé de la nafale N , qui marquai 
toujours la négation , le refus , par une fuite 
^u gefle repouffant qu on forme par la. toun 
çhe nafale. 

Ou y vient du primitif ou ^ qui défigne,i 
1^, un lieu différent de celui dans lequel 
on fe trouve, & 2®. un tiers ; pas-là même, 
'^cs objets oppofés à ceux dont on parle j 
par conféquent , le choix entre des objet* 
incompatibles, 

Çonjoncliçn déxerminative QUE. 

S aiTOÇ'^^^s-fouVent quun nK)tquî ô^ 
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partie d'une phrafe y a befoîn d'être accom* 
pagn^ lui-même dune phrafe particulière 
qui détermine fa valeur ; alors cette phrafe 
déterminât! ve fe met à la fuite du mot qu'elle 
modifie , ôc fe lie avec lui par la Conjonc-* 
tion QUE, C'çft s^infl qu ua Hiftorien Fran-^ 
^oi$ dit ; 

» Clovis n'étoît que dans fa quinzième 
» année , lorf-Qu'il monta fur le Trône. U 
» ayolt à peine vingt ans , Qu'il envoya dé- 
^ fier Syagrius j fils du Comte Gilles , êc 
*i> Gouverneur pour les Romains dans la 
p Qaule..,.,, U marcha droit àSoiiïbns: 
» coml^attre 6c vaincre ne fut pour lui Qu'une 
» feule ôc même chofe :p« 

La Conjonction que revient quatre fois 
dans ce Tableau , quoique fort court : la 
première fpîj ç'eft pour lier ces mots Clovis 
nétoit y avec ceux-ci , dans fa quinzième 
année , qui déterminent le fens des pre-^ 
iniçrs. J-e fécond que fert à déterminer le 
fens du mot lors^ Le troifiéme lie avec il 
âvoii , les mots qui en achèvent le fens. Le 
|[uatiiàne montre ^ue ces mots unefiuk 
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phrafes > de la même manière que les im$* 
fent les çon]andions précédente?^ 

Mais elles ne tiennent cette proprî^^que 
(de leur union ayec une Ccxn|Qnâion qu'elles 
l^mplacent^ & qu^on fous-entend: elles ne 
fantCanjon^ves que par ellipfe : il eô vrat 
que ces Can|on£tions ellipc;ique( fe font for*^ 
mées ordinairement dans des Langues fi an^ 
elennes qu'il étoît très-aifé de ne pas foup^ 
canner que ce fufient des mots elliptiques ) 
mais des piots Y^4t;ablçm.ent çonjon^s ^ 
«ux-mêmes^ 

1^ Si , mot qu*on regarde comme uno 
ConJoiiSion cQndiiionnelU y eft formé par la 
réunion d'une condition & de la conjonction 
que. Aînfi en difant yjîdeux grandeur s fonJk 
égales à une troijîéim ^ c*eft comme fi Ton 
difoit 50IT SUFPQSÉ y ovt/oit admifc ta cm^ 
diticxa QUE deux grandeurs font égales à upft 
troifiéme : aufîi cç mot^^çient a\3i vçxbe L»* 

a^. Mais y qu'on appelle ConjonSloa ad^ 
vcrfative y parce qu'elle met en oppqfitioç 
une idée avec une aucjre ^^ eft U réunlQn 49 
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ftmeûe): ùta côntraKe avec ce qu on a déjà 
civaneé» 

Lorfqu^on dît , par exemple ; il a fort 
èîenpjorléy mais ce nefl que pour fiiq>rtnirt\ 
c'eft comme fi Tondifoit: il a fort bien par- 
lé, nous en convenons ; mais convenons de 
PlCs qu'il ne fe propofe en cela que de fur* 
|)rendre* 

Et ce mot fut très-bien cboifi , parce qu'il 
fignifie/^/K//, & qu'il n'cft qu*une altération 
de magis. On dît encore dans quelques Prjo- 
vînccs, je Talme mais que vous, pourdîrt 
plus qut Vous. 

50. Car , eft employé pour rendre raîfoïi 
de ce qu^on a avancé : & il fut bien choiïî ; 
ce mot fignifiatît ràifon , dans fon origine y 
de même que voix , parole , difcours , d^oîl 
vinrent Ces mots Latins ^garrulus , un dif- 
coureur ; garrlre , jafer i gerrce , des riens > 
des balivernes. 

Il en eft de même de toutes les autres 
Conjonûîons > comme de or & donc , de 
tu des Latins , &c. comme on peut s'en af-* 
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furer par notre Grammaire Unîverfelle flt 
Comparative. 



CH AP ITR E IV. 

Des Interj celions é 

iSous le nom cIInterjections ^ oncom* 
prend ces fons exclamatifs que nous arra- 
chent les fentimens dont nous fommes af* 
feaés , & par lefquels ils fe manifeftent hoi« 
de nous ; ces cris de plaifir ou de douleur 5 
de joie ou de trifleffc , d'approbation ou de 
nidpr.ts , de fcnfibilitë , en un mot, que nous 
proferons par une fuîte des fenfations que 
nous éprouvons ^ quelle qu'en loit la caufe. 
Peu variées entr'elles par le fon , les In- 
terjections le font à rînfini par le plus ou 
moins de force avec laquelle on les pronon- 
ce, par le plus ou moins de rapidité dont 
elles fe fuccédent > par les changement 
qu'elles occafionnent fur la phyfionomie , 
iur-tout par le ton qu'on leur donne. Sous 
les diverfes formes qu elles prennent ^ .éclir 
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teht le cri delà douleur, les fons admiratiS, 
les diverfes cfpéces de ris , &c. 

Elles furent très-bien nommées Intcrjtc^ 
lions ^ de deux mots Latins qui fignifient 
proférés par ir^urvalUs , parce qu'on les pro- 
fère en eflPet par intervalles, comme par fe- 
coufTes f & parce qu'elles font femées entre 
les autres parties du difcours fans fe lier 
avec aucune. 

Telle eft la différence elTcntielle entre les 
autres Parties du Difcours & les Interjec- 
tions ; que celles-là font une peinture d'i- 
dées , dont TexprcfTion les communique & 
les rend propres à ceux qui l'entendent : au 
lieu querinterjedion n'eft qu un figne de ce 
qui fe pafle dans celui qui la laifle échapper. 
S\ par elle, il fait entendre aux autres qu'il 
éprouve dans ce moment une agitation vive 
& tumultUeufe , il ne fauroit faire pafTer 
cette agitation dans leur ame : ils font aver- 
tis qu'un de leurs femblables eft vivement 
agité y mais cette agitation ne devient pas la 
leur. 

EiFet admirable de la Nature, qui par ces 
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divers moyens pourvoit âuJc befoîns & à 
rinftruûion de tous* Par TlnterjeÊtion ^ r\e$ 
fenfations fe eommunïqucnt à noi femblà-* 
blcs , dans le degré néceflairc pour les por-* 
ter à y prendre part ; mais non au point 
qu'ils en foient afFeâés dans le même degré* 
Si elles étoient fuîvies d'un pareil effet, nos 
fenfations ceffcroient d'être un avantage; 
elles devîcndroîent le préfentîe plusfuriefte 
qu on pût faire aux hommes. Un cri d'aï- 
larme ou de douleur effraye , maïs il ne dé*-, 
chire pas : il n'ôte pas les forces nécefTaîreS 
pour voler au fecours du malheureux qui 
implore notre affiflance. 

L'efprit de fociété dirige & modère 1 u* 
fage des Interjetions. Chez les Peuples Sau-» 
vages,dontla vie eft très-dure, la gran-* 
deur d'ame confifte à être maître de fa dou*^ 
leur : celui qui poufTeroît un cri dans les 
tourraens les plus cruels , feroit deshonoré 
comme un lâche* Chez les Peuples civili- 
fés , les ris ne font que pour la /eunelfe lé^ 
gère & volage ; & Tadmiration fréquente , 
pour ceux qui n'ont rien vu. 

Les 
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Ees Interjetions paroiflent donc rare- 
ment dans les Tableaux de la parole : ce 
: n eft que lorfqu elles peuvent y produire 
. de grands effets;^ les rendre plus vifs, 
: plus animés. Voici les principales. 
?Jt Ah ! HÉLAS î OH ! Elles marquent la dou- 
leur , lorfqu elles fe prononcent d'une ma* 
picre lente , traînée & avec effort : prônons 
cées avec feu & avec rapidité , la première 
JBc la troifiéme indiquent la joie & le plaifir. 
Ouf ! marque la fuffocation ^ Texcès dq 

fatigue. 
Fi ! le dégoût & Tindignationi; 
Oh! eh 1 Jfervent à appellera ^j 



- I. 




[ 
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3t. ï V R E ï ï. 

Dis Formes om prennent pour fe lier 
entr eux les mots qui c<mpûfen.t UsPqLrtie\ 
du DifcQurs. 

^àm I ■ ■ . ■■■ ■ .1 ■ ■ ■ I i.i ■ . ■■ . f ■< 

PRÉLIMINAIRE S* 

•Différence des Parties du Difcours à 1^ égard 
des Formes. 

fi^ o R s Q u ç Içs mots qui conftituent les dî- 
verfes Parties dont nous venons dé parler, 
fe réunifient pour former les Tableaux de 
nos idées , ils ne fe lient pas entr*eux de la 
même manière. Les uns toujours fembla- 
bles à eux-mêmes , n'éprouvent jamais au- 
cun changement. Les autres varient Jans 
ceffe, fuivant les fondions qu'ils ont à rem- 
plir y fuivant la place qu'ils doivent occuper. 
On peut divifer à cet égard les Parties du 
Pifçours en deux Claffes , relativement aux 
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changemcns qu'elles éprouvent poiir s'unir 
entr*eiles. L'une renferme les Parties du 
Difcours dont les mots n'éprouvent jamais 
aucun changement; & la féconde, celles 
5ont les motsfubiffent au contraire des chan* 
gemens. 

Les Parties du Difcours qui forment la 
première Clafle, font les Prépofitions , les 
Adverbes , les Conjonâions & les Inteirjec* 
tions ; tout ce qu'on renfermoit en un mot 
fous le nom général de Particules. 

Les Parties du Difcours qui forment la 
féconde clafle , font les fix autres ; le Nom , 
l'Article f le Pronom, l'Adjcaif, le Parti- 
cipe & le Verbe. 

Les mots de cette féconde Claffe s'appel- 
lent par cette raifon déclinables y c'eil-a-dire , 
mots qui paflcnt fucccffivement par divers 
états ; tandis que les autres s'appellent par 
la raifon contraire indéclinaliles. Il s'agit 
donc ici des Parties du Difcours appellée» 
Déclinables. 






H 
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Divijîon des P anus du Dlfcours qui font 
déclinables. 

Les Parties du Difcours qui reçoivent 
diverfes modifications , fc fubdivifent en 
deux autres Claffes. 

i^* Les mots qui reçoivent diverfes mo-^ 
difications, fuivant le nombre d'individus 
qu'ils défîgnent. 

a?. Les mots qui reçoivent diverfes mo-^ 
difications^ non-feulement fuivant le nombre 
d'individus qu'ils défignent ; mais encore 
fuivant leurs rapports avec les avions &aYÇC 
le tems dans lequel ces avions s'opèrent. 

La première Claffe renferme les cinq 
premières Parties du Difcours ^ ou les mots 
Amplement déclinables. 

La féconde Claffe renferme les F^erbts] 
ou les mots quife conjuguent. 

Il fera donc qucftion dans ce Livre de 
Déclinaison & de Conjugaison > mot| 
prcfqu'aufli eiFrayans que communs. 
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Caufc générale de ces modifications. 

Si les mots n*avoîent qu'une feule fonc*^ 
tîon à remplir dans les Tableaux de la pa- 
role, ils n'auroient jamais befoin d'aucune 
modification j ils feroient tous indéclina- 
bles : mais fi quelqu'un d'entr*eux eft chargé 
de diverfes fonctions , il faudra nécefl'aire- 
ment, afin qu'il puiffe les remplir, quil 
revête les qualités fans lefquelles ces diver- 
fes fondions n'auroient pas lieu. 

Nous n'avons donc qu'à jetter un coup- 
d'œil fur les définitions des Parties du Dif- 
cours , pour appercevoir auffitôt celles dont 
les fonfltions font en grand nombre , & cel- 
les qui n'en ont qu'une : celles qui: font dé- 
clinables & celles qui ne le font pas. 

UAdi^erbe y qui fe borne à défigner une 
modification des Verbes ; la Prépofition , 
qui indique un fîmple rapport entre deux 
noms ; la Conjonction ^ qu'on n'employé qufc 
pour unir les phrafes ; & Vlnterjeâion , qui 
indique un fentiment de l'ame , ne fêtant 
jamais dans le cas d'être divcrfement môdi-: 

S n) 
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fiés^ puifqu ils n ont qu'une fonâion à xemi 
plîn 

Il n en êft pas ain(i des autres Panîes du 
Difcours. Obligées de faire face à un ^rané* 
nombre d'objets dilTérens ^ elles ne peuvent 
y parvenir qu'en prenant chaque fois une 
forme nouvelle. 

Le Mom indique tous les objets de ht 
même efpéce ; mais ces objets peuvent être 
pris un à un ^ ou pluiieurs enfemble ; il fâu-* 
dra donc que le nom varie ^ fuivant qyTû 
indique un ou plufieurs individus. 

Le Pronom étant dans le même cas^ 
éprouvera les mêmes modifications. 

L'Article^ TAdjeftif & le Participe, for- 
cés de fuivre Timpulfion des Noms & des 
Pronoms , & de fe conformer à eux y fe- 
ront obligés de les imiter dans les change- 
mens qu ils éprouvent. 

Le Verbe défîgnant le tems de nos ac- 
tions , tems qui varie fans ceffe , & qui fe 
fubdivife en une multitude de portions, fera 
obligé, pour peindçô ces variétés, de revê- 
tir Itt^b-même une multitude de formes di* 
vcrfes^ 
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' Les Pronom» ^ q[ui nous repréféntentdahs 
ftos divers états a£tifs & paffïfs^ & qui ont 
ainfi une fon£tion très-d ifFérente de celle qui 
leur eft commune avec le s noms y fe modi- 
fieront de diverfes m ameres, afin dé pou- 
voir nous pcin dre dans nos divers états. 

Les Noms varieront encore^ fuivantquils 
j)eîndront les genres des objets qu ils défi- 
gnent. 

La Décllnaifon & la Conjugai/on ren- 
fermeront donc un grand nombre de modi- 
fications fondées fur la Nature , & propres à 
{)eindre nos idées avec plus de vérité & de 
clarté. 



Modification^ de la Déclinai/on. 



j«X 



La Déclinaifon renferme trois fortes de 
modiflcatîons. 

i<^. Le Genre i ou la ifiodificatîon qu'un 
nom reçoit ^ fuivantqu il défigne un homme 
ou une femme , &c. 

2^. Le Nombre y qui indique un ou plu- 
lîeurs objets de la même nature. - 

3^. Les Chs y qui indiquent les diverfes 

Siy 
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fonâions que les Noms lempliflent dans les 
(Tableaux dé la parole. 

Modifications de la Conjugaifortm 

Outre les Nombres, & même le Genre 
3ans quelques Langues, laConjugaîfonren-. 
ferme trois fortes de modifications. 

Les Tems I donc nous avons déj[a parlé l 
êc qui indiquent les Epoques des aftîons ou 
des événemens* 

Les Modes , ou les changemens qu'é- 
prouve le Verbe , fuivant qu'on Temploye 
dans un fens abfôlu ou dans un fens relatif. 

Les Formes , ou les modifications qu*é- 
prouvent les Verbes , fuivant qu ils fe rap- 
portent à des Etres actifs ou paffifs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Genres & des Nombres. 

\j E que nous avons déjà dît fur ces deux 
objets dans le Chapitre du Nom, fait que 
nous ferons fort courts ici à leur égard. 

Les Genres fe défignent en François de 
trois manières ; ou par. une termînaifon dif^ 
férente pour les mots qualificatifs , fils & 
fille y &c ; ou par des terminaifons particu- 
lières j eau pour les noms mafculins , Aa^- 
meau , bateau ^ mufeau j eillé & aille pour 
les noms féminins, abeille^ muraille y ro^ 
caille ; &c. & 30. par les articles , qui font 
toujours des deux genres. 

Diverfes Langues ont encore un troîfié- 
me genre pour déiigner des objets fans aucun 
'rapport à ces deux genres : & c'cft ce qu'on 
appelle le Genre neutre. 

Lorfque nous employons un adjedif fans 
un rapport déterminé à aucun genre, on 
peut dire que nous nous fervons d'une tour- 
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siuic neutre ^ telle efl cette phrafe : soutCÊ. 
fuâ vous faites e/i bien s car on ne peut pas 
dire que ce mot tout fe rapporte à au£un 
genre ; & chez les Latins > tout mot pareil 
CÛ conflamment rendu par un neutre*. 

£!n François y les Pronoms de la troîfîémtf * 
perfonne font feuls fufceptibles d'un genre 
différent y fuivànt qu'on parle d'un homme . 
ou d'une femme» 

On a quelquefois des"mots de deux gen-* 
res, fuivant qu'ils défignent un objet di£ES- 
rentre mot Or^w^, mafculin au fmgulier, 
parce qu'on Tenvifage comme un inftrument 
de mufique , eft féminin au pluriel > parce 
qu il préfente alors l'idée d'un affemblage 
de flûtes. 

Quant aux Nombres , plufieurs Langues, 
telles que THébreu y le Grec , l'ancien Theu- 
ton , TEfclavon ^ &c. ont, outre le fmgu*- 
lier & le pluriel , un troifiéme Nombre ap- 
pelle le Duel y qui ne défignoit que deux 
objets, & dont on fe fervoit fur-tout pour 
les parties du corps qui font doubles y cotoz 
mêles yeuX;i les mains > 6ccp 
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Quant à notre terminaifon plurîelle en 5, 
nous la tenons des Latins & des Grecs, qui 
la fubftituerent à la terminaifon orientale en 
ôi ; celie-ci étoit un abrégé de leur grande 
& primitive terminaifon en im , terminaifon 
très -énergique, puifqu'elle défigne la mul- 
titude , Timmenfité , & qui forma Vim-us 
des Latins^ mot qui offre ces diverfes fîgni- 
ficatiôns , & qui devint non moins énergî- 
quement la marque du fuperlatif, comme 
dans nos mots ExcellentiJJime ^ Kévérendif^ 
(îme. 



CHAPITRE IL 
Des Cas. 

£^ES Cas confiftent dans les changemens 
qu'éprouve la dernière lyllabe d'un nom y 
indépendamment du genre & du nombre, 
afin que ce nom puifTe remplir les diverfes 
places qu'il doit occuper dans les Tableaux 
de la parole. 

En effet ^ tout Nom & tout Pronom mar- 



2S4H1ST. Natur. de la Paro^le; 

che feul ^ ou à la fuite d'un autre ; eft zQiîf 
ou paffif ; défigne un agent , un but , ou un 
moyen ; remplit en un mot plufieurs fonc- 
tions différentes dans les Tableaux de la pa- 
role. Il faudra donc le caraâérifcr dans ces 
divers cas y par des traits qui ne laifTcnt au* 
cune obfcurité fur fon emploi. Dans cette 
phrafe , par exemple : 

Je vous préviens que le Général m'a 
ordonné de me tenir prêt. 
Le pronom de la première perfonne rem* 
plit trois fonctions différentes , défignées 
chacune par un cas particulier. 

Il eft d'abord actif, ce que défigne/tf. 

Il eft pafllf , ou objet de TaÊlion dans^ 
ME tenir prêt. 

11 défigne un termînatîf dans,/^'^ ar- 
donné y a ordonné à moi. 
Ces varicccs dans les Pronoms nous font 
communes avec les Latins & les Grecs. 

Nous voici donc arrivés à Torîgine des 
Cas , de ces Cas qui produifent un fi brillant 
effet dans les Langues de ces deux Peuples ^. 
& dont nous ne faifons ufage que pour le& 
Pronoms. 
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Ceft la Nature qui conduîfit à l^invention 
des Cas : ils exifterent , parce qu'il étoit im- 
poffible qu'ils n exiftaffent pas ; & une fois 
donnés , les Hommes ne firent plus qu en 
,étendre ou en reflerrer Tufage* 
' Il étoit impoflible , nous l'avons vu , que 
ce même pronom qui défîgnoic une perfonne 
aâive, la défignât comme paflive :il fallut 
néceffairement varier le pronom , fuivant 
qu'il rempliffoit l'une ou l'autre de ces fonc-^ 
tions : de-là je an me y tu &lte^ &c. & on 
appella ces variétés., Cas ; parce qu'ils pei- 
gnent les divers cas , les diverfes circonf- 
tances dans lefquelles fe rencontrent ces 
perfonnes/ 

Mais , puifqu'on dounoît aînfi des Cas aux 
Pronoms , félon qu'ils défignoient les per- 
fonnes dans un état adif ou paffif , il n'y avoit 
plus qu'un pas à faire pour étendre cette 
diftindion jufqu'aux Noms : il ne refloit 
qu'à en prononcer différemment la fin, fui^ 
vant qu'ils étoient aûifs ou paffifs , agens ou 
objets des actions , fujecs ou objets dans les 
Tableaux de la parole. 
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Cette invention des Cas , ou plutôt ce 
tranfport qu*ort en fît des Pronoms aux 
Noms , fut un trait de génie auquel le Grec 
& le Latin durent une grande partie des 
beautés qu'on admire dans leurs Langues. 
Dès ce moment > les mots n'étant plus atta- 
chés à une place fixe y on put fe déterminer 
pour celle où ils produiroiçnt le plus grand 
effet; de-là, réfulterent néceffairemenc des 
Tableaux plus parfaits , plus harmonieux j 
plus variés ^ plus furs dans leurs effets. L^on 
put amener tour à tour fur le devant du 
Tableau, ou faire fuir tour à tour un même 
mot , fuivant qu'on voulut fixer plus ou 
moins rattention fur lui. Ce furent autant 
de reflburces ménagées à Timagination 6c 
au goût des Ecrivains , qui purent con- 
duire aînfi leur Ledeur de furprife en fur- 
prife y & exciter fa curiofité jufqu'à la fin , 
en la tenant toujours fufpendue. 

Sans cet avantage , un de nos Poètes 
n'auroit pu dire : 

Trldt rcfic de nos Rois , 
Chère & dernière fleur d'une tige £ belle j 
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Hélas ! fous le couteau d'une Merc cruelle , 
Te verrons-nous tomber une (econde fois ? 

Il auroit été obligé de dire, fans grâce & 
fans harmonie : Hilas ! verrons-nous toi trijle 
refle de nos Rois y chère SC dernière fleur d*une 
tigeji helle , tomber une féconde fois fous 
de couteau £une Me^e cruelle ? 

Si dans notre Langue , qui fe prête peu 
à de pareils changemens,, ils produîfent ce- 
pendant defi grands effets , combien ne doi- 
vent pas être fupérieures à cet égard les 
Langues où les Cas permettent infiniment 
plus de tranfpofitions ? 

jDu nombre des Cas & de leurs Noms^ 

Le nombre des Cas varie' fînguliérement 
d'utH Langue à une autre. Celles qui en 
comptent le moins en ont trois , telle eft 
TArâbe. Le Péruvien en compte au con- 
traire autant que de prépofitions. Entre ces 
lieux extrêmes ,. font un grand nombre d'in- 
termédiaires ; l'Allemand , qui admet quatre 
cas ; le Grec , cinq ; le Latin y fix ; les 
Langues du Malabar ;, huit i l'Arménien ^ 
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dix ; le Bafque ^ onze ; le Lapon , quatorze* 
Quant à la Langue Françoife , nos anr 
cîens Grammairiens y adméttoient (ix cas i 
même pour les Noms , comme en Latin i 
nos Grammairiens modernes n'en admettent 
point, avec raifonidu moins pour les Noms; 
mais ils les ont profcrits à tort à l'égard des 
Pronoms. 

Le nombre des Cas peut fe déterminer 
de deux manières , par la forme & par le 
fens; & prefque toujours ce nombre eft 
plus confidérable relativement au fens > que 
relativement à la forme. 

La première Déclinaifon des Latins j^'iîftr; 
Ja ylz Rofe , qui eft de fix cas pour le fens j 
n'a que trois cas par la forme ; trois de ces 
cas fe terminant par a , & deux par ^•^Mais 
comme ïa de Tablatif eft long y on peut ad- 
mettre quatre cas relativement à la termi- 
naifon. Il en eft de même pour toutes les 
Déclinaifons Latines : le datif & Tablatif 
font prefque toujours femblables , tout 
comme le vocatif ôc le nominatif» 

''' Tel 
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^éls font les noms dés fix Cas Latins : 



Nominatif. 


Accufatif, 


Génitif. 


Vocatif. 


Datif; 


Ablatif. 



Les Grecs en auroicnt autant s'ils tiM 
Voient pas confondu Tablatif avec le datif ^ 
par une terminai fon conftamment commune i 
au lieu qu'elle varie quelquefois chez leà 
■Latins , qui renchérirent à cet égard furies 
Grecs; 

Nominatifs Cas dSif ^ ôufubjcËifi 

Le Nominatf des Latins & des Grecs éff 

'dans les Tableaux àdifs, le Cas adijE*, celùî 

auquel oh attribue tout ce qui fe fait : fie 

\ dans les autres Tableaux , énonciatif & pat»* 

, fif , c*eft Je fujet de la phrafe, îe fujet auquel 

. on attribue les qualités dont il ^eft qucftidrt 

dans ces Tableaux* On peut dbnc Pâppellér 

d'un nom qui renferme ces trois fortes àé 

, Tableaux , tasjfubj^ètifii 

Aicufadf^ Gas pajpf^ ou objiBïf4 

Avi Cas aâif eé oppofé le Cas pafïïf ; ïji. 
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cft oppofé 772^ ; à Filius , Nominatif Latin ; 
cft oppofé Filium , fils. Le premier de ces 
Cas peint les Etres comme agifTanSjOU com- 
me des fujets auxquels on attribue tout ce 
qu'on dit ; le fécond les peint comme étant 
les objets qui reçoivent les impreflîons de 
Taftion dont on parle, L'Accufatif àts La- 
tins & des Grecs eft donc leur Cas paflîf. 

On ne peut jetter les yeux fiir ces deux 
Cas , fans reconnoître auflitôt , par la diffé- 
rence de leur terminaifon, Tidée acceffoire 
qu'ils ajoutent chacun au même mot : ce qui 
eft un avantage qui manque à notre Langue , 
où nous ne connoiffons que par la place qu'ils 
occupent^ le fujet & Tobjet de nos phrafes. 
'Ainfi dans ces Langues la place de Taccufa- 
tîf & du nominatif font indépendantes du 
xefte de la phrafe ; on peut leur adîgner 
celle où ils produiront l'effet le plus harmo- 
nieux & le plus agréable : en effet ^ dès qu'on . 
voit Q^t filium repréfente le fils comme 
paflîf , & Q^t filius le repréfente comme 
Qdîf , il eft très- indifférent que l'un précède 
l'autre j on fentîra toujours toute leur' énei?r 
gie. 
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Qu'on àiiît^paterafnatfilium > oufiliuin 
ûmat pater y cela eft égal; on voit toujours 
K\\xtfiiium eft l'objet aimé , & que pàter eft 
l*objet qui aime. Mais en François rious ne 
jpourrons jamais donner à ces mots ^ Up'erè 
aime fort fils yMwt autre place que celle qu ils 
occupent par cet arrangement. 

Dt H Ablatif ^ ou Cas^circonJîancicU 

Ces trois fortes de Tableaux , TEnonciâ- 
tif , TAdif & le Paflîf, ont donc ceci dé 
commun , qu ils font tous compofés d'un 
Verbe & de fon fujet ; mais ils différent i 
fen ce que le Tableau à£lif n eft pas feule- 
Inent compofé d*un fujet , mais qu'il oiEFré 
Out;re cela un objet fur lequel agit ce fujet ï 
« qu'il réunît ainfî un Cas adif & un Cas paffîf ^ 
tin nominatif & un accufatif ; tandis que les 
deux autres foiit privés de ce detniéri 

Un Tableau padîf n'étant que l'inverfé 
d'un Tableau a£lif ^ tout ce qui fe trouvé 
dans celui-ci, doit fe trouver dans celui-là} 
mais fous une forme différente. Ce qui écoîti 
pbjet dans le. Tableau a£tif > devient fujeS 
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dans le Tableau paflif ; & ce qui étoit fujet 
dans le Tableau aâif, devient circonftancc 
dans le Tableau paflif. Cette circonâance fe 
reconnott en François ^ au moyen de la pré* 
^oCition par ; & en Latin > au moyen du cas. 
appelle aBlatif. 

Ceft ainfi qu on peut dire également i 
Céfar fubjugua Kome y ovl Rome fut Jubjur^ 
guécpar Céfar. 

Cé/ar, qui étoit fujét a£Uf dans la première 
phrafe^ eft un circonfianeiel dans la fecotH» 
de : en Latin ce feroit un ablatif f & ce. 
cas fut très-bien nommée des deux mots^ ab 
par^ & latus tranfporté ; puifqu'il défigne 
les circonftancespar lefquelles nous fommes 
tranfportés d*un état à un autre. Curetant 
à l'ablatif, orT voit que c'eft par lui que 
Aome fut tranfportée dans un état de dé- 
pendance y tandis qu'elle étoit libre aupa-i 
ravant. 

L'ablatif eft toujours accompagné de la* 
prépofition a lorfqu'il défigne un nom pro-. 
pre ; mais lorfqu'il défigne une fimple cir-: 
confiance , on fupprime la prépofition* 
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Du Datif ou Tcrminatif. 

Nos avions font ordinairement relatives 
\ quelqu objet y dont il eft le but ou le ter- 
me; c'eft donc ici un quatrième cas; commet 
lorfque nous difons , il me fait annoncer, 
um bonne nouvelle par f on frère ; Tableaa 
dont le fujet eft il ; Tobjet, nouvelle ; 1é^ 
circonftanciel^yo/^^^r^y & le terminatif^ 
mé }^ car il défigne la perfonne à qui cetta 
nouvelle eft annoncée.. 

Vocatifs ou Cas interjeSif 

^ Le Vocatif eft le Cas par lequel on s'a- 
JdrefTe à une Perfonne ^ en la défignant par 
fon nom, ou par quelqu*èpîthète. En dîfant ,' 
prens unjîégey Cinna ; Cinna eft un nom au 
(Vocatif, En difant , quave^^-vous fait y 
TERE dénaturé y esclave ambitieux l Ces. 
mots y père dénaturé y efclave ambitieux y 
font des épithètes au Vocatif. 

• Nous l'appelions Cas interjeclify parcô 
qu'il eft Teffet de Texclamation comme les 
Interjetions ; & que femblable à celles-ci ' 
il ne fc lie avgc aucune portion des Ta^ 

liil 
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fléaux de la parole j^ il cil toujours ifol^ 
Génitif y ou Cas compUâf 

Un nom n'eft pas toujours fuffifant peut 
4^terminer l'objet qu il doit peindre : il faut 
alors recourir à un autre nom , qiu venant 
au fecours de celui-là f complette le fens 
qu'il avoit commencé : dans ces exemples ^ 
la violence de la tempête , \tfbufle des ^ 
fhirf y\t poids des années y V éclat du foUil\ 
le fils de Philippe ; les mots viQlenc< y/oufle ^ 
poids yéclatfilsycommencent un fens qui refla 
fufpendu jufqu'à ce qu'on aie prononcé les 
mots tempête y \éphin y années yfoleil y P/d^ 
lippe y liés avec les premiers par la prépoli- 
tion de. Ils forment donc un Cas complétif , 
puifqu'ils complettent le fens commencé. 
En Latin , on les reconnoît à une terminai- 
fon particulière , qui forme le Cas qu on 
appelle Génitif y parce qu'il défigne ton-? 
]outs Toxigine y la généalogie. Dans les 
exemples précédens, les objets déitgnés pat 
ces mots > la violence y It/oufie > le poids ^ 
X éclat ^ le fils y fontreflfet de la tempête x 
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I des :(efAirs y à\x foleil ^ àt Philippe y nom-^ 
I mes enfuite. 

l Quelquefois de paroît complétîf^ & il 

i ne Teft que par ellipfe , lorfqu'on dit y par 

\ exemple , la Ville de Paris ; auffi en Latin 

; Fille (f Paris font au même cas. C'eft qu'en 

François on a fupprimé entre ces deux 

noms une phrafe inutile à exprimer j c'eft 

comme fi on difoît y la Ville qui porte le 

nom de Paris. Les Latins, qui mettent Vil le 

& Paris au même cas y font Tellipfe d'une 

autre manière: c'eft comme s'ils difoient^ 

/a Ville*qm eft appellée Paris^ 

Qas des Pronoms en François pour lapremiert 
Perfonne au jingulier. 

Je y Cas adîf ; je fais ce que vous m'allez^ 

dire. ^ 

Je y Cas interrogatif ; Tai-JE bien entendu ? 
Me, Cas paffif ; rien ne peut me détour-; 

ner de ce projet. 
Me > Cas terminatif; il daigna me don-j 

ner ce gage de fa foi. 
Moi , Cas interje^tif i qui , moi ! 
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Moi^ Gaspaffif; fuîs-Mpi. 

]Moi 9 Cas terminatif ; donnez-MOi du fb^ 
cours. 

Moi^ Cascirconfianeielic^efi: par moi qu'il 
fut ùiuvé. 

]M[oi> Cascomplétif} ils venoiencenfoulô 
autour de mok 

Il en eft de même des autres Pronoms ; 
^Is donnent lieu à des obfervations pareilles} 
èc les uns £c les autres font une preuve fenr 
fible de la variété qu^on peut répandre dans 
les Tableaux de la parole, au moyen des 
Cas. On diroit que notre Langue « en mulr 
jipliant ceux des Pronoms , a voulu fe dé- 
fiotnmager de ce qu'elle foufFre par la prli 
yatîon des Cas à Tégard des Noms. 

La vraie raifon cependant qui a fait mul- 
tiplier à ce point le% pronoms en François , 
ç'eft qu il a fallu que ces Cas neuffent point 
Pair de Cas ^ & qu'ils fuflent a(!ujettis à une 
place comme tous les mbts François. Ainfi 
îes pronoms qui peuvent précéder le VerJbe j^ 
pe peuvent le fuivre ; & ceux qui peuvent 
|e fui Vf e 5 ne peiyvent le précéder : il adpnç 
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fallu néceflairement les doubler dans toutes 
ces occafipns. Par ce moy en^ notre Langue, 
Jors même qu elle s*élojgnoit le plus de f^ 
marche ordinaire ^ reilQit conforme à f llç^ 
même^ 




* é 
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PARTIE II 

De la Con ju gâxs on. 

pli ■ ' ' ; • 

SECTION PREMIERE. 
Des Modes 

t» ■ ' '■ ■ ■ ■ » I Wl ^ 

CHAPITRE PREMIER. 

Définition & Divifion. 

j\. ES Tems que nous avons déjà parcouru^^ 
préfentent tous Texiftence abfolue & pofi- 
tîve. Mais on peut auffi la confidérer comme 
dépendante de quelqu'autre exiftence : on 
Npeut auffi la confidérer relativement aux 
perfonnes en général , fans la rapporter à 
aucune perfonne en particulier : de-là di- 
verfes Formes > auxquelles on donne le nom 
de Modes. 

Le Verbe a donc un Mode abfolu & po-; 
fitif; oh FappelleiNDicATiF.C eft celui danft 
flQuç avops déjà vu les Tems» . 



Y 
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Il indique Texiftence confidérée en cIIçt- 
même. 

Viennent enfuîte quatre Modes Rçla^ 
TIFS & trois Modes Abstraits , ou in-», 
DÉFINIS y du nioins dans la langue Latine. 

Seconde forte de Modes s les Modes Relatifs^ 

Ces Modes font au nombre de quatre j^ 
comme nous venons de le dire. 

1^. L'Imper ATiF;yoy^;(, fage. Il marqua 
une exiftence qui aura lieu en conféquence 
de l'ordre qu'on en donne. 

a^, L'Optatif ; que ne fuis-je fage! H 
marque une exiftence qu'on defireroit qui 
fût. 

5^. Le Conditionnel ; \t ferais fage, (i 
fen favois les moyens. Il marque une exif^, 
tence qui dépend d'une condition. 

4^. Le Subjonctif ; il a dit que je fussb 
fage. Il marque une exiftence qui eft fuboç^ 
çionnée à une autre. 



'^ 



5ooHist/Natur. de laParole: 



CHAPITRE IL 
Des Modes Re iatieSj^ 

Article Premier^ 

Du Mode Impératif. 

I^*Imperatif énonce Fexiftence caihmo 
ayant lieu en conféquence d'un ordre donn^. 

Fms , viens ^ fors , font des Impératifs. 

Ce Mode n a dans la Langue Françoîfe 
qu^une feule Perfonne au (ingulier ^ c'eft 1» 
leconde '.fais y viens. 

Il en a deux au pluriel ^ la première & Is^ 
leconde xfaijons ^ faites : venons , vene:^ 

Il ne peut point avoir de première per-^ 
fonne au fingulier. 

Quant à la troîfîéme Perfonne au fingulîer 
& au pluriel ^ on les exprime par la même^ 
formule que le fubjondif, quilfajfe^ quiU 
fajfent. On prend alors, un ton impératif; au 
lieu que dans le fubjonâif il efl plus foibk ^ 
plus narratifs 
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Les Latins ont deux manières d'exprimer 
cette troifîéme perfonne i Tune , comme en 
François par le fubjon£tif ; l'autre , par la 
terminaifon eto. Cçlle-ci a donc toute la 
force de Timpératif , tandis que l'autre eft 
plus foible y plus narrative qu'impérative. 

Ce Mode eft compofé de deux Tems dans 
notrç Langue y tous deux futurs \ mais dont 
l'un peut être regardé comme préfent rela- 
tivement à l'autre ; & celui-ci , comme paffé 
relativement à une époque déterminée & fu«; 
turc. 

Présent , fais : fais cela à préfent* 
Prétérit^ aie fait \ aie fait quand 
j'arriverai. 

Les Verbes réfléchis , tels que ^ habiller 'i 
fe réjouir , forment ces deux tems de cette 
manière. Habille- toi ^ habille:^' vous. Sois^ 
habillé y f(yye\^ habillés. 

Les Grecs ont quatre tems. à l'Impératif jl 
qu'on rend prefquetous par le prétérit : c'eft 
défigurer une Langue que de confondre ainfi 
des tems très-diftin£ts. Ces tems Impératifs 
fe rapportent à diverfes époques ; en détet:: 
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âlinant avec foin ces différentes époque^ j 
on aura quatre tems à Tlmpératif^ mèmeed 
François. 

Préfent commençant , fais , mets- toi k 

ifaire* 
iPréfent finîflant , fais y exécute en- 

tièrement. 
Prétérit abfolu, aie f ait , à telle 

époque. 
Prétérit relatif^ aie eufai^ avané 

que telle chofd 
ait été faite • 
Ceft rimpératif qu^ettiployerent les Lé- 
giflateurs Romains dans la promulgation dé 
leurs Loix. 

Les Hébreux , par ilne formule pli^s pref- 
fante encore , employoient la féconde per- 
fonne du futur. 

Ceft que l'Impératif ri'eft que dans le fu- 
tur ; enforte que le tems futur peut fervîr 
pour rimpérâtîf : auffi les Grecs fe femrent 
quelquefois de Tlmpératif au lieu du future 
Quant à leurs Loix, elles étoient énon- 
cées par rinfînitif ; mais on fous*entendoif 
ces mots ; /'/ e/l ordonné de 4 
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t)e toutes les portions du Verbe , Tlmw 
përatif eft la premîerç qui fe foit préfentée 
aux hommes : en effet ^ on a été dans le cas 
d'ordonner, prier, folliciter> avant qu'on 
fut dans le cas de raconter ce qu'on avoit 
fait. Aufli , ce tems eft le plus fimple de 
tous, & la racine de tous les autres : c'eft 
toujours un nom radical & primitif j cm-, 
ployé comme verbe. 

Il n'eft donc pas étonnant que dans toutes 
les Langues Tlmpératif foitle tems le plus 
fimple , même en Hébreu , où il eft d une 
feule fyllabe comme les mots primitifs , 
lors même que les Verbes Hébreux ^ dont 
il fait partie , font compofés de deux fylla- 
hcs. C'eft pour avoir négligé cette obferva^ 
tion , qu'on a méconnu le rapport de nom- 
bre de mots Orientaux & Occidentaux ; 
qu'on n'a pas vu que ces Verbes Hébreux^' 
Ijft rAidy fixer un jour , hp^ Vhyly croî- 
tre, \ff) Ifcn^ vieillir, qui font à leur im- 
pératif y^?, hyl jferty jepréfentent les mots 
primitifs /^,"tems ; Hyl ou kul ^ plante; 
fen y vieîllcfle ; d'où vinrent les mots La-î 
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tins IJus, les Ides ; Jyiv^, for^c ijêoex j 
tieillaid^ &o. 

A R f I fc L É IL 

De tÛPTATIF. 

Notre vie nefl que fouhaîts; un yocù 
exaucé eft fouvent la fource liku^nde def 
. nouveaux fouhaits qu'il amené à fa fuite ^ (k 
la fin delà vie la plus longue arrive fouvent 
au milieu de dëfirs ; mais le foubait eft im« 
patient : il fsdlut donc donner aux Verbes^ 
une tournure particulière jqui fécondât cetœ 
impatience : de -là le mode optatif. Las 
Grecs , dont la Langue étoit fi belle 6c fî 
bien alTortie aux affeâions de Tame ^ lui 
confacrerent une termînaifon paxticuliei^e. 
La nôtre , qu'effraye tout ce qui fent trop 
Fart & la gêne, s'efl contentée d\m petit 
nombre de formules particulières. 

Elles confiftent à accompagner le Verbe 
de ^exclamation optative :/?/ât au Ciel que !• 
ou d'un fîmple que. 

Plût au Ciel que je puffe en douter ! 

Que ne puîs-je payer ce fervicc impor- 
tant! ARTFiCLE^ 
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Article II I; 
Du Conàidond ou Supojîtif. 

. Souvent on veut ; mais ce vouloir tient 
à des circonftançes & à des conditions fans 
lefquelles cette volonté eft fans effet ; il a 
donc fallu des formules , au moyen def- 
quelles les Verbes puffent s'affortir à cet état 
de Tame arrêtée dans fes défirs y par des 
cir confiances étrangères : de-là le Mode 
Conditionnel ou Suppofitif j aînfi , on dit : 
Je LiROis^ fi j'avois des livres inftruâ:ifs. 
Je me promenerois , fî j'en avois le 
loifir. 
Nous devons ce teiîis aux Latins , quoi- 
qu'ils ne fifTentpas du Conditionnel un mode 
particulier, le confondant avec le Subjonc^ 
tif : en <:elà , comme à plufieurs autres 
égards , notre Cpftj^gaifon eft plus nom-i« 
breufe & plus pajrfaite.que la leur. -. 

Ce Mode a ffeux tems en François; 
- '• Tim > qui répond au Préfent de no:s 

tre Indicatif '3 je ferois* . 
^ L'autre, qui jrépond au JPiétérit , jUiî^ 
JR.OIS FAlTi, y; 
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On peut y ajouter quelques autres tems; 
fur- tout en admettant comme des Tems 
particuliers , Tinfinitif précédé des verbes 
venir & devoir ; aînfi on diroit au futur con^ 
ditionnel , je i>evrois faire. 

ArticleIV. 

Du Subjonctif. 

Un événement tient fouvent à uh autre ; 
il faut donc^ lorfque le verbe qui le défigne 
forme lui-même une phrafe, qu'il prenne 
une forme qui fafle reconnoître fa dépen- 
dance : c'eft cette forme qu'on appellô,Modc 
Subjonctif. 

Il fe reconnoît , foît en Latin , foît en 
François > à une termînaîfon particulière , 
& aujc conjon£tion$ donc il efl: précédé ; ut , 
en Latin exprimé ou fous-entendu ; & que ^ 
en François, On dit ainfi : 

Il faut qu'un jeune homme obi^isse à 

fes père & mère* 
H attendoit que j'eusse mérité l'ap^ 
probation publique* 
De.cèi tems, le priemier eft un Pïéfent; 
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indéfini , renfermant toutes les .Epoques ^^ 
paffées , préfentes ôt fututes. 

Le feqond eft un Prétérit comparatif. 

A ces tems le joignent ceux-ci* 
Fkésemt défini , quâ je fijfé j; il fît=i 

loit que je fiffe. ^ ^ \ 

Prétérit indéfini ^ que f aie fait ; il 
faut que j'aie fait. 

Ce fontce^ quatre Tems que lèsLitîns 
appelloient Pre/ènt y Impttrfah ^ Frètent ^ 
t}\x Parfait y ai Plujque parfait. 

C'eft d'eux aufïi que vient le nbni dé 
Subjonchif ; compôfé de deux mots Jicb 6c 
junâus y qui défignent la propriété d'être 
uni à la fuite d'un objet. 

Gomme ces^ tems font fubordonnés^'à 
ceux de Tlndicatif , on peut les envifa^gef 
tous comme des futurs; & c'cft ce qur^ar- 
xive dans la Langue Italienne , où Ton fé 
fertdu préfent du fubjonâif , au Heu d'ém-*. 
ployer te futur. * '' '^ 

Penfk cfvt saccampèy il penfe 6h qtfil 
place fon camp , pour dire où il placera foii 
camp; 0U;i enguel lieuii^doit pkcet fod 
camp, yi; 
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CHAPITRE III. 

Des Modes ahjlraits ou indéfinis.. 

Article P r e m i e r. 

De t Infinitif. 

\^Y. Mode efl dune nature difitérente des 
. autres : il ne fe lie point comme ceux-là 
d'une manière déterminée avec l'une ou l'au- 
tre des Perfonnes ; mais fimplement. avec 
IHdée indéterminée & générale de Perfo*; 
nalité. 

Aimer ^ par exemple, offre Tidée indéter-r 
minée d une Perfonne en général qui exifte 
dans rétat d'amour. 

C'eft cet état peint comme exifiant en ufl 
Etre. 

. SuppoCant toujours l'idée de Terfonne^ 
mais n'étant jamais accompagné. d'aucune 
des trois Perfonnes > il. devient unmotabf- 
trait , qu'on peut cpnfîdérer comme un Nom,' 
j:nforte g^u U s'accompagnera à l'ej^cmple des 
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î^oms y d'articles &de prépofîtions^ &qu il 
fervira comme eux de fujet , d'objet , de 
terminatif , ôcc. enforte qu'il aura des Cas 
dans les Langues où les Noms en font fuf- 
ceptibles, Aufli a-t-on été tenté de le regar* 
der comme un Nom. 

D'un autre côté, au lieu de peindre des 
objets comme les Noms , il ne peint , 1 o, que 
des aÊlions ou des événemens y comme les 
Verbes ; & il fert de complément aux Ver- 
bes. 

2^. Comme les Vei bes , H s'aflbcîe à 
l'idée de Tems , incompatible avec les 
Noms. 

Ce font ces propriétés qull ne faut point 
perdre de vue , afin de fe former une jufte 
' idée de ce Mode. 

Nous l'avons dit plus haut : il peint l'état 
ou l'aâion fous un rapport indéterminé avec 
les Perfannes , ou avec l'idée générale & 
abftraite des PerfonneSr 

Etre fage, être aimant, /rr^aîmé, font 
des Tableaux où Ton fait abftra£tioii de l'f- 
iée particuliers d'une perfbnne ; où* Ton na 

y iii 
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çonfidere que Pétat d'être fage y d^être aî^ 
jmant ^ &c. comme appliqué à l'idée abf« 
traite de perfonne en général ^ fans en dé/ir? 
gner aucune en particulier. 

Dès-lors y il peut marcher à la fuite d'un 
autre Verbe , ou fe mettre à la tête d'une 
phrafe , précéder un Verbe , en vertu de 
l'ellipfe du mot éiai y qu'il fuppofe néceiTai- 
xement. On dira : 

i®. Un jeune homme doit être docile ; 
comme fi on difoit , un jeune homme doit 
toujours être dans cet état qu^on appelle 
être docile. 

2^. Etre docile ejl une qualité excellente 
pour un jeune homme ; comme fi on difoit , 
rétat quon appelle être docile , &c. 

Cette facilité de s'exprimer d une manière 
indéfinie donne beaucoup de grâce au dif- 
cours & le rend plus concis : auffi employe- 
t-on fouvent l'infinitif dans les expreffions 
proverbiales & dans les fentenccs ; ainfi l'on 
dira : Eh ! quoi ! toujours attendre y /ouffrir 
ér ne voir rien venir ! Horace dit de même : 
Virtus e/i vitium fugeke' y vertu eft vice 



Grammaire Unv; 311 

îîiîr ; comme fi l'on difoît , la vertu tjl cet 
état qu'on appelle fuir le vice. 

Ainfi lorfqu on met Tlnfinîtif à la tête 
d une phrafe, qu'on dit , par exemple, t/or- 
jnirefl un befoin y ou le dormir répare les 
forces y dormir & le dormir ne font point 
des noms y puifqu'ils ne défignént point un 
objet ; ils terminent feulement une phrafe 
ellipfée , qui commence par un nom avec 
lequel ils forment le fujet de la phrafe j c'eft 
comme fi Ton difoit , Pétat cPétre une per* 
Jonne dormante efl un befoin. 

On remarque dans ce Mode deux Tems 
indéfinis applicables aux trois Epoques pré- 
fentes y paflées & futures. 

Un Préfcnt, ^AmE ; ellîpfe dV/ra une 
' perfonnè faifahtê. 
tfn Prétérit, avoir tAn\ ellipfed'^-* 
voir été une perjbnne faijantéé 

Article II. 

Des Gérondifs^ 

Puîfque rinfiriitif s'employa comme ûrf 

Kom p il pourra: revêtir tous les* cas dè$ 

V iy 
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Noms , fervîr d'objet , de terminatif ^ ié 
jCircoMflancîel ; on pourra dire : 

H voulut i>ORMiR y phrafe où dormir 

fait la fonâion d'objet. 
Il eft tems de dormir , où il fait la 

fon£lion de complément* 
Il vint pour dormir , où il fait la fonc- 
tion de circonftancîel. 
U vint à DORMIR ^ où il fait la fonâioa 
de terminatif. 
Ce qui eil de la plus grande utilité dans le 
difcours. 

Cet avantage étoît trop «onfidérable pour 
ne pas fe trouver dans toutes les Langues ; 
mais dans chacune il s'affortit au génie pro- 
pre de la Langue. Ainfi dans ces occafions ^ 
il prit chez les Latins les terminaifons de 
leurs cas ; ils en firent des génitifs ^ des da- 
tifs , des accufatifs , &c. 

Ils n'eurent pour cet effet qu^à donner à 
leurs phrafes cette tournure paffive qu'ils 
aimoient de préférence à Taftive y & les cas 
du participe en dus leur fournirent toutes 
les reffources dont ils avoient befoin à cet 
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'dgârd: ils s*exprîmerent comme fi nous dî- 
fions en François : c'eft le tems du livre qui 
doit être lu ; îl vint pour le livre qui devoit 
être lu : ils dirent donc , tempus eft libri le^^ 
gendi } vtmt ad Hbrurh legendum. 

Prefque toujours cependant , on faifoîc 
ellipfe du nom ; on difoit Amplement tem-- 
pus i/l legendi , venit ad legendum : tout 
comme nous dirons j ai fait ^ & non/ ai un 
objet par moïfait. 

Dès-lors , on fut autorifé à regarder ces 
cas , legendi , legendum ^ comme des for- 
mules aftives^ de même que nous regardons 
jai fait comme aflif , quoique fait foit 
paflîf. 

Et dès qu'une fois ces cas furent regar- 
dés comme a£lifs , ils s'employèrent comme 
des adifs , & furent fuîvis comme eux d'ac- 
cufatifs ; enforte qu'il fut indifférent de dire, 
tempus ejl libri legendi , ou tempus efl le^ 
gendi librum ; cette dernière formule fut 
même plus élégante , parce qu'elle s'éloi- 
gnoit plus du génie vulgaire de la langue. 
L'Infinitif préfent fe forma chez tous les 
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anciens Peuples , Grecs y P erfans , Theuton^ 
en ajoutant ein ou an y infinitif du verbe 
être , à la fin des mots radicaux ; mais com- 
me les Latins n'aimoient pas la nafale riy ai 
qu'ils la changeoient en m dans les noms , 
ils la changèrent également en r dans tous 
leurs infinitifs ; & ce tems parut dès-lors 
n'avoir aucune analogie avec les infinitifs de 
tous ces Peuples» 

Article II L 

Des Supins. 

Les Supins y non moins embarra/Tans en 
apparence , font Taccufatif & l'ablatif des 
participes paffës ; & ils fervent de cas au 
prétérit de Tinfinif : ainfi tout ce qu^on 
a dit des Gérondifs doit fe dire des Supins. 

Les Latins ne pouvant dire ce livre ejl 
digne cP avoir été lu y fe fervirent d'une au- 
tre tournure, ils dirent, ce livre éjl digne 
a être un objet lu. 

Ils dirent également eo leSum y je vais la] 
& non je vais lire y comme nous difons \ai 
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ïu : c'eft-à-dire , je vais faire quun objet 
^uraété///. 

Le motif de cz% tournures efttrès-fimple: 
c'étoît leur conformité parfaite avec le gé- 
nie de la Langue Latine , qui ne pouvoit 
exprimer que par le paiïif ^ & par conféquent 
que par les participes paflifs , les phrafes 
neutres ou imperfonnelles y dont le fujèt 
n'eft point déterminé ^ ces phrafes que nous 
exprimons par on ôcpar il avec Taétif : aînfi 
au lieu de dire, comme nous, il faut faire ^ 
ils difoient doit être fait , faciendum eft ; 
' & au lieu de dire yonejl venu y ils difoient 
a été venu , ventum eft j pour on a oui y 
auditum eft , ^ été oui. 

S'ils s'en fervoient avec les verbes de mou- 
vement , s'ils difoient eoperditum , c'eft que 
les verbes de mouvement emportent néceflai- 
rement avec eux un terminatif , toujours 
défigné par un accufatif avec la prépofition 
,ad\ c'eût donc été unbarbarifme que de dire 
coperdere y on difoit donc eo ad , fui vi d'un ac- 
cufatif : mais avec cet ad ^ on ne pouveit 
employer le participe çxidus , qui ne marque 
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que ce qui doit être , & non ce qui fera trfe 
certainement : il falloit donc f e fervir du par- 
ticipe pafTé, qui marquant une chofe comme 
pafTée j la défigne de la manière la plus po^ 
fîtive* 



SECTION IL 

DES FORMES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Leur Origine. 

ES Tableaux du Difcours dîvîfés en 
énonciatifs, adifs & paflifs, natffent trois 
fortes de Verbes. Les Verbes énonciatlfs^ 
qui peignent Pétat d'un Etre doué d'une qua* 
lité quelconque , comme être. Les Verbes 
ACTIFS , qui peignent Tétat d un Etre agîf- 
fant , faire , agir. Les Verbes passifs^ qui 
peignent l'état d'un Etre fur lequel on agît;^ 
être fait y être frappé. 
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Les mêmes radicaux qui forment les Ver- 
bes aûifs , forment les Verbes paffifs^^ir^ 
^ être fait ^ écrire ^ être écrit ^ &c. 

Souvent encore le même radicalfertauflî 
à former des Verbes énonciatifs : tel eft le 

mot FONDRE. 

Il «ft a£lif dans cette phrafe ^fondre un 

lingot d*or. 
Il eft paflîf dans celle-ci , ce lingot a 

été fondu. 
Il eft énonciatif en difant^ cet otfond 
au feu. 
De-là> trois Formes différentes dans les 
Verbes ; Formes acUve^ paffive & énoncia^ 
live.y & auxquelles répondent les Verbes 
a£lifs , paflifs & neutres des Grammairiens. 
A ces trois fortes de Verbes ^ on peut en 
joindre deux autres. 

La Forme réfléchie , qui défîgne Tétat d'un 
Agent qui eft lui-même Tobjet de fon ac- 
tion; lorfqu*on dit, par exemple, fe jon^. 
dre ^fe blanchir^ Je rougir, s'aimer. 

La Forme réciproque , qui défîgne des ' 
^gens qui épiouvent de ia part de ceux qui 
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font les objets de leur aaion , la même îm.- 
preflion qu ils leur font éprouver , comme 
lorfqu'on dit s entre- aider ^ & s^ aimer ^ ils 
i^ aiment l'un & l'autre* 



CHAPITRE IL 

Formes de la Langui Françoife. 

J^ A Langue Françoîfe poflede les cinq for- 
tes de Formes dont nous venons de parler, 

L'Enonciative fe conjugue dans les Tems 
compofés , tantôt par le moyen du verbe 
ETRE ^j étais arrivé, J^ f^^ arrivé; tantôt 
par le moyen du verbe avoir , jai dormi , 
y avais dormi. 

L'aâivc fe conjugue avec le verbe avoir y 
jai fait , f avais fait. 

La paflive , avec le verbe krvŒy dans les 
tems fimples y je fuis recherché ; & avec le 
verbe avoir & le verbe être conjointement, 
dans les tems compofés ,/^i ttè recherché: 
au lieu qu en Italien , c'eft toujours avec le 
verbe être , je fuis été recherché.^ 
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' La réfléchie fc conjugue également avec 
le verbe être y Je me fuis blanchi, y ^ //z^yî- 
rai confolé* 



CHAPITRE III. 

Formes de la Langue Latine. 

2^ A Langue Latine n'a que deux manières 
de conjuguer les Verbes , & c'eft ce qu'on 
appelle Forme aâive & Forme paffive. 

La première fert également pour les Ver- 
bes énonciatifs ou neutres , & pour les Ver-; 
bes réfléchis. 

Ils ant une forte de Verbes appelles dé- 
PONENs, parce qu'ayant la forme paffive, ils 
dépofent la fignification paflive qu'ils de^ 
Vroient avoir , pour en ofiFrir une active. 

Mais ce n'cft qu*une irrégularité apparen- 
te : tout Verbe déponent eft paflîf dans fon 
origine ; il n eft devenu a£lif que par ellipfe. 
PoLLiCEOR , par exemple 5 eft véritablement 
paflif ; il fignifie/Vyîti^ arrêté par un engd'^ 
gemtru p pafune parole donnée / ainfi en le 
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rendant par promettre , on ne le rend pas 
a£lif en lui-même , maïs on en abrège Tex* 
preflîon. H en eft ainfî de tous les autres ; 
on en peut voir piufieurs exemples dans 
notre Grammaire Univerfelle. 

CHAPITRE IV- 

De la forme Moyenne des dus. 

Outre les deux Formes des Latins , les 
Grecs en ont une troifiéme qu'ils appellent 
Moyenne , ou verbe moyen* 

Cette Forme fe conjugue dans quelques 
tcms comme les verbes actifs , & dans quel- 
qucs autres comme les verbes paflifs. On 
peut dire qu'elle correfpond à nos verbes 
énonciatifs ou neutres & à nos verbes réflé- 
chis. Il étoit digne des Grecs , de leur 
confacrcr une Forme qui leur fût propre. 

Quelques Langues en ont beaucoup plus; 
mais comme ces formes ne font que des 
nuances de celles dont nous venons de 
parler, nous renvoyons à notre Grammaire 
Univerfelle , ceux qui feront bien - aifes 
d'en avoir quelque notion. Livre 
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ILÏ VR E ï I I. 

DE LA SYNTAXE. 

Division. 

y > ORsQU^ON veut peindre une idée par le 
dîfcours, on a deux objets à coniîdérer : i^^ 
la forme qu exige chaque mot pour fe lier, 
avec fes voifms : 2°. la place qu'il doit 
occuper. •^ 

De' ces deux objets , relatifë Tun à la 

Jôrme & lautre à la p/ace y le premier 

s'appelle proprement- Syntaxe, c'eft-à*dire,* 

atrangttnent réciprùque \ de deux mots 

grecs,/y/î, avec, & taxis ^ arrangement. 

r I^e. fécond s'appelle Construction ; 
parce que c'eft par elle que s'élève ou fe 
conftruit le difcours. 

~ La Syntaxe dqnne aux mots qui doivent 
«ntrer i dans une-phrafe , la forme qu'ils 
doivent avoir pour le^ fonâiops qu'ils ont 
^ remplir, X 
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Id Coiifixu^ea leur «fl^pp ^initeifil^^ 
'd'après Cela, la place qu'ils doivent occa« 
per^ elle fixe les rsù^s. . 



sese 



»s 



ARTKLE PREMîEtt: - 

J>E LA STNTÀiÉ PROpREJÀMNT OITE^_^ 



V CHAPITRE PREMIER .. 

Ses Objets,. 

Totnts h» régies delà Syàtajce tt irap-; 
portent à dieux clafTes géniales ; CONCORt 

PAKCE ÔC DEPENDANCE. 

. La Concordance réunît tous les mots 
qui . fe rapportent à un £etil & même objet. 

I^a Dépendance unit à l'objet principal > 
lés mots qui indiquimt les rappom d'à» 
autre objet avec celui-là. . . 

En effet, les mots d'une phrafem^tîmént 
ou les qualitës dé l'objet dont il is'-àgit dan» 
.cette phsafe > ^u'oii y .point | -xpà:tJK «ft I9 
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f«)et; ou fes rapports avec d'autres objea; 

Dans le pvemier cas y tous les mots d'une 
phrafe s'accordent avec le mot principal f 
ceA Concordance Dans le fécond cas ^ ils 
reçoivent les modifications néceflaires pour 
qu'on apperçoive le rapport qu'il y a en* 
tr'eux & le fujct , qu'on s'affure qu'ils ne 
font là qu'en fécond ; ceft Dépendance^ 

La Dépendance ne régie que les parties fe- 
condaires du tableau: la Concordance en régie 
les parties premières , celles qui en font l'ef- 
fence,& qui doivent harmonifer emr'elles* 

CHAPITRE IL 

De la Concordance^ 

JL A Concordance eft cette portion de la 
Syntaxe qui enfeigne les moyens propres 
à fîûre accorder entr'eux , les mots qui 
peignent les diverfes Parties d'une idée, de 
la même manière que ces idées s'accordent 
entr'ellcs. 

Elle r^k iîir-tout les mots fans lefquels 
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il n'y àuroit poinc de, tableau>.£c quifonc sôf'. 
nombre de trois: ou quatre au phi^ .. .. :i 

Le Nom & fon àrdcle^radjeâifqui peint [ 
la qualité attribuée :au Nom^ le^verbie' guL 
les unît 9 & le pronom/ > .;! ^. .: 

. Ces mots fi différens les uhrdesautsre&j;; 

ont cependant une propriété. commune ^} 

d'être fufceptibles .' de , hombies: y d*âiroic t 

iingulier & pluriel. On peutvdôiic lài 

réunir par ce moyen y les mettre à Tumilbai 

en leur àflignant à tous le m6m^ nbmbfccf î 

AinCondirar ^ _ ..• ^ ;2t.^. J 

Déjà grondôîent les horribles tonnerres 
Par qui font brifcs les remparts. 

En mettant rarticle /es ^ le nom tonnerres j 

Tadjeâif horribles , 4e verbe grondoient ^ 

tous au pluriéL 

•L'Adjeaif a un rapport plus étroit, avec 

le nom y à caufe de la propriété qu il a 

d*être fufceptible de genres : enforte que 

ces deux mots ne fe mettent pas feulement 

au même nombre , comme les autres^ mais 

encore au même genre. Ce qui conftitue 

deux fortes de Concordance ^ celle d^ 

Nombres ^ celle des Genres^ 
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11 en exifte une trôifiéme dans les tangues 

:qui ont des Cas : alors , le Nom & Tadjeaif 

doivent être au même nombre , ^u même 

^enre & au même cas. 

• Eft-il néceffaire d'obferver que lorfque 

'plufieurs noms au fingulier s'accordent avec 

un verbe y il faut mettre le verbe au pluriel? 

Qu'il en eft de même d'un adjeâif accom>- 

pagné également de plufieurs Noms. 

Et que Tadjeâif s'accorde également 
avec le Nôm^ quoiqu'il y ait entre deux le 
(Verbe 4/?. Cette ville g/? fort belle. 



.CHAPITRE II L 

i>e la Dépendance. 

Aux mots effentiels d'une phrafe, s'en 
joignent d'ordinaire^ un grand nombre 
d'autres , dont la réunion offre de nouvelles 
idées y qui ne doivent porter aucune atteinte 
à Tenfembledu tableau & n'en pas altérer 
l'armonie & l'uimté* Il faut donc qu'ils fe 
rapportent aux mots qui conftituent le fond 
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da tftbkitt , 6c ifoe le tableMi dï iisfififi ^ 
de force , plus d'iméiée : qu'Us ibieiic pou 
cet eflfetdans leur d^;>endsiice. 

Une phrafe fera ^(MiccompoJfifiB^ oaat 
les mots en concordance , de mots en dé- 
pendance du Nom , ou du Vexbeji oude 
î'Adjeâify ou des trois enfemblè ; 6c cbtcun 
devra fe lier avec ceux dont il dépend, d'une 
manière <Hffi£rente 6c toujoun xdbtive à la 
nature de ces mots. 

On reconnoit d'atlteors à trob marquei 
'différentes les mots d'un phrafe qui iopt eii 
dépendance: i*. Ala place qu'ils y occor 
pent : 2^. Aux mots qui les lient avec ceux 
donc ils dépendent: 3^. A leur terminaifon^ 
comme nous allons le voir en détaiL 



^ 
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CHAPITRE IV. 

Mots en dépendance du Nom ou- du Sujets 

I 

ÎjiE s mots qui font dans la dépendance da 
3Nom ou du fujet y font ceux qui dévelop- 
pent fa nature , qui font connoître fon 
origine ^ qui indiquent les Etres auxquels 
appartient Pobjet qu'il défigne. 

Ces mots fe lient avec lefujet, i^^pat 

un adjedlif, comme dans ces vers de U 
Fontaine ^ 

Maître Corbeau, fur un arl>re perché 9 ^ 
Tenoit en fon bec un fromage» 
Ces mots , fur un ar^rejptfrottf'fe rapportent 
à Corbeau , font dans fa «dépendance , en 
faifant connoître fa fttuation > & fe lient à 
lui par un adjeûif. 

2?. Ils fe lient avec lui pair la pr^pfitîoa, 
de j comme dans ces vers de Racine. 

Le farouche afped de fcs fiers ravîilcirrj, * 
Rclevoit de fès yeux les timides douceurs; 

Ici y fiers ravijjeurs déterminent les mot»^ 
farouche aJpeSyàLit lient avec eux parla 
prépofition ^<f. Xiv 



Il en eft de même des mots^Z^r j«izji[^;ilg 
ISécerminent ces mots ks timides douceurs ^ 
& fe lient à eux par le moyen de la mémft 
piépofîtîon. 

5 ^. Ces mots fe lient avec le Nom par le 

ihojren de qid ou que. 

RoiDeçiâ comi^doh â fUnt^en pidgaa' 
, entier » 8cc. 

Les Poefies que compofii Homèr» fiibâfteot 
encore avec gloire» 



CHAPITRE Vs 

Mots en dépenianct du Vttie. 

\ E Verbe, de quelque nature qu'il foît, a 
fous fa dépendance tous les mots qui défi- 
gnent les ci r confiances dont le tableau eil 
accompagné , de quelque nature qu'elles 
Soient. Ces cîrconftances défignent en eflFet 
1 objet, le but > le lieu , le tems , la caufè ^ 
le moyen , Tétat ou la manière d'être. Il effi^ 
peu de difcours qui n'offrent la plupart de 
ces circonftances* 

Ces vers^ par exemple , que Racine met 
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Hans la bouche d'un de fes Afleurs y 

Que prcfage à mes yeux cette trifteflè obf- 

cure ^ ' 

Et ces fombres regards errans à ràventure? 
Tout vous rit, la Fortune obéit à vos vœux. 

Ces vers , dis-je , contiennent un grand 

nombre de mots en dépendance du verbe, 

& qui défîgnent autant de circonftances. 

Que , marque l'objet du vtihtpréfage. 

A mesytux , marque le terme de cet 
objet. 

A t aventure , marque la manière dont 

errent ces regards. 
Vous , marque le terme auquel fe rap- 
porte le verbe rit. 
A vos vœux y marque le terme de 1*0- 
béiffance de la Fortune ; c*eft à 
vos vœux qu'elle obéit. 
La Fortune obéit à vos vœux , font des 
mots dont Tenfemblc offre une circonftancc 
de caufe. 

La Circonftancedans les phrafes paflîvesy 
cft défignée par les prépofîtions de in par : 

Il eft chéri de fes Parens : il eft battu de la 

tempête. 
D fiit pillé pur fes voifins : il fut puni par fes 
. Juges* 
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CHAPITRE VI. 

Mots en dépendance de fAdjeSifl 

^'adjectif amène également à ia fuite l 
des mots qui fervent à le détenniner ; àt 
ceux-ci défignent également des circonP- 
tances^ des acceflcHres* 

i^. Les adverbes de comparaîfon r 
II règne avec Ixfhis grande équité. 

j». Des circonfiances liées aveclul'pat 
itIesPrépofitions : 

Riche en vertus ; grand yinj oftematibm 

5«. Souvent , des mots circonfiaocîels 
femble^t prendre la place de Tadjcâîf > 
parce qu on Tellîpfe comme inutile : dans 

cette phrafe» 

Alexandre étoit Roi de Macédoine-» 
Ces mots Roi de Macédoine y ne font pas 
ios adjeélifs; mais des mots en dépendance 
dun adje£lif qui a difparu , parce qu il nV 
joutoit rien à la clarté de la phrafe : c'ell 
comme fi on difoit^ 

Akxanire étoit revfttudc la qpialiti <fc ^^ 

icMacidoine» 
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D'autres fois au contraire, TadjeÛif paroît 
un nom, parce que c*eft le nom dont il dé- 
pend , qui a difparu : lorfqu'on dit, par 
exemple, Paris e/l la Capitale de la Franccy 

Capitale paroît un nom , & il n eft qu ad- 
jedif : la phrafe entière feroît , Paris e/l^ 
la, Ville Capitale de la France. ^ 

C'eft ainfî que Fellipfe règne par-tout te 
qu'elle influe fur la maffe entière du Lan- 
gage 

On pourra voir dans notre Grammaire 
Univcrfelle quelques obfervatîons partici^- 
lieres fur les phrafes circonftancielles & en 
dépendance , qui forment des complémens 
fimples & complexes ; & fur la diftribution 
qu'on faifoit autrefois des mots d'une phra- 
f , en régijpins & en régis. 

On peut voir aulTi dans le même endroit 
ce qui regarde l'arrangement dont peuvent 
être fufceptibles les complémens d'un même 
Tableau. 
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CHAPITRE VII. 

Des Parties conJHmtives Jtime vhrafi. 

JLes Parties confticutives d'un Tableau^ foîc 
# en concordance y foit en dépendance ^font 
au nombre de fept. 

1^. Le Sujet, ce fujet dont nou$ avons 
déjà tant parlé & auquel fe rapporte le Ta- 
bleau entier» 

. 2^. L'Attribut > toujours compofé d'ua 
Verbe & d'un Adjeûif exprimé à part, ou 
fondu dans le Verbe. 

3^. L'Objet , qui exprime les Etres qui 
reçoivent les impref&ons des adions exprir 
mées par le Verbe. 

4^. Le Terme , qui repréfente le but au- 
quel aboutiiTent ces aâions , ou vers lequel 
fe porte Tattribut. 

j®. La Circonstance , qui fert à déter- 
miner Tattribut y à énoncer fes qualités 
relativement à tel ou tel objet. 

(f^. La Conjonction , qui fert à unir 
deux membres de phrafe. 
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7^, UADIQNGT40N , qui lî'cntre dans le 
dîfcours que par forme d*accompagnement p ' 
& qui ne fe lie à aucun de fes membres. 

On les voit tous feptdans ces vers de 
TAndromaque : 

Non ; je vous priverai de ce plaifîr funefle : 
Madame , il ne mourra que de la main d'Oreûe* 
Vos ennemis par moi vont vous être immolez , 
Et vous reconnoitrez mes (oins * R vous voulez* 

jTe , eft le fujet qui prive. 

i^ous y Tobjet qù*on prive. 

Priverai y l'attribut. 

De ce plaijîr f une/le , le terme de la 

privation. 
Madame, y une adjonflion. 
De la main d'OreJle , pdr moi ^ &c.' 

des circonflances. 
Et y conjonâion qui réunit deux Ta< 

bleaux; 
Le fujet , l'objet & le terme font défir 
gnés par les noms & par les pronoms. 

Uattribut , par le verbe feul , ou par 

le verbe & fon adjedif. 
L'adjonûion, par les interjetions. 
^a circonftance , par les prépofitipi» 
pL par les advejtbes. 



La conjonâk» y par cette pâme èa 
Dilcours qui en porte le nom. 

De^^là réfuitent fept places difiërentef^ 
dans les Tableaux de Ja parole les plus, com- 
plets ; & qui prenant leur nom de leur 
Nature ^ s'appellent y 

Le Sub}e£U^ 1 Rempliespar lesmots 
L*Attribud£ f qui font fufcepti- 
L'Objeâif. r blés de différentes 
LeTerminatif. j formes. 

i Remplies par les ^ 
mots qui ne 
changent ja** 
mais de for- 
me. 
Quelques-uns d'eux répondent au Cas des 
Latins. 

Le Subjeftîf , au Nomînadf* 

UObjeaif^àrAccufatif, 

Le Terminatif , au Datif , ou à TAceui 

fatif avec une prépofition. 
Le Circonftancîel , à PAblatîf. 
L'Adjon£fif ^ au Vocatif, 
iiîes ISloms ou cette manière d'emrîfage^ 
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îcsdiverfes parties des phrafes,font delà 
plus grande commodité pour analyferles 
Langues qui n'ont point de Cas & pour les 
comparer avec celles qui en ont. 

ARTICLE IL 
De la Conflruéliou. 

ij E s règles relatives à la conftru£tion (ont 
d'autant plus avantageufes , que la force fie 
l'intelligence du difcours dépendent abfo- 
lument de l'arrangement qu on donne aux 
diverfes portions qui le compofent, fur-tout 
lorfqu'il eft queôion d'un Tableau parlé 6c 
non écrit j car il faut que chaque mot fucn 
ceffif fe lie Ôc avec ceux qu'on a déjà pro*- 
nopcés, ôc avec ceux qui doivent le fuivre; 
de manière qu'il n*y ait point de vuide Ôc point 
de déplacement. 

Ces règles d'ailleurs varient fuîvant le 
génie particulier des Langues ; ce qui les 
rend plus difficiles à faifir : mou eft en effet fî 
frappé des différences qu'on apperçoit à cet 
(égard entre les Langues; qu on perd aifé^ 
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ment de vue ce qu'elles ont de commun , flj 
qu'on a peine à fe perfuader que leur marche 
foit auffi naturelle Tune que l'autre. 

Cependant , toutes les Langues peuvent 
être divifées en deux claffes relativement à 
la ConftruÊtion ; en Langues qui n'ont point 
de cas, ou qui n'en ont que pour les pro- 
noms comme la Langue Françoife ; & en 
Langues qui ont des cas , comme la Latine 
& la Grecque* 

Dans ces dernières où là valeur des mots" 
ne dépend pas de leur place y on eft infini-* 
ment moins gêné pour la Conftrudion ; on 
peut la varier en tout fens, & y mettre par- 
là même plus de grâce , d'harmonie *& de 
force. 




«CHAPITRE 
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CHAPITRE PREMIER- 

JRègles de ConJlruSîon qu! exige La Langue 
. francoife. 

JL ELLE S fotit lés principales régies qu'exige 
ia Conftruaion Flrarîtôife^ôc qui font d*autant 
plus inrëreflantés , qu'elles ont préfque tou- 
tes lieu dans les Langues fanS cas , & qu el*^ 
les font prefqué toutes employées clans les 
Langues qui ont dès Cas , toutes les fois que 
ceïui qui les met. enpeuvre n'a pas des mo- 
tifs particuliers de fuîyre quelque arrange-: 
"meut différent dé celui qu'elles prefcrivent. 

^jRÈQtts relatives à la conjlruûion du Sujets 

. : La place du Sujet varie fuivant que la 

pîirafe eft narrative, impérative, interrogar 

tive, ôptativen 1 

I ®. Dans la phrafe narrative ou expofîtî-: 

yc , le Sujet fe place av^t le Verbe : . . 
. C0J.0MB fit tonnoîpre un Monde nouveau» 
lien eft de même dans la forme impérativc 

pour ïa trôifiém.e' perfonne : 

" Que TOUT pbiîffe à fes Loîx. 

■ S 
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s^« Mais dans ia iorme^intecrogative, k 

Suîet ne marche le premier , qiie torftju il 

eft énoncé par qui , ou par un nom précédé 

^umotytrt?/: 

Qui trôuvera-fe vtaî fyflfeme de la Naturel 
.Quelle, RAISON triomphe du pcéjugé ? , 

5^. Dans tout autre cas, le Sujet dans 

les phrafes interrogatîvçs (e met^rèslc 

yerbe: 1 

Ne m*as-Tû point flatté d'une fiuflc efpérancet 

Puis-ïE, far ton rédt fonder qiielqu*affiirancc ? , 

'4®. Il en eft de hiême à Tégard des pro- 
jîoms qui fervent de Sujet dans les phrafes 
dont la forme eft celle dé;pârenthèrey& 
iqu -on appelle phta»féS2;2c//'«: 

Le Cid f dît*fï , couronne Vds V«rtÉis^ '- 

5 "^ • Dans une énumération j le Vcifcc feut 
marcher auflî le premier^ ;. ^ 

D'abord paroît un Chcvzliet diMùgùé y S^c; 

5. a. Règles reldtives à îù. place que doit 
occuper te Fethé. 

Le Verbe n'eft jamais à la tête de laphra- 
fe , & avant fon pronom, que dans les mo- 
des impératif, interiogàtif & optatif, C'çil 



ÎDffte cortféqtiertce de tout ce tjue tîous ve^; 
xiônsde dîrè , puîfqdii dans ces oècàfidfts le 
Sujet iie vient qu'aprèis le Verbe# 

a'^.îieUt encore lé Jytemîet > lorfqull efl 
à Whfiictitif-& qu'il tîertt lîèu d un ilomr ^ 

Être eftimi ^c'cfi le vœu de tous les hôfnmfes* ' 

L|?^. li pïécedt légalement le fujet, dans Ic! 
fiyle Oratoire , mais en fe faifant à la véritë 
précéder lùi-mêfried'Un pronom : ' 
)ixtyk$ cet hi^xm&e tefpeâable» 

^3.. Règles relatives à .la place que ^oiveh^ 
,' ççciiperrOh/etEfie Terme. 

' L'ofcjiet^ le tfif me Replacent oxdîna^ 
metitapfèsi^ Sujet & Je Verbe. . . . 

O0.1».i!n^;ivaçw le^ujet, îorfqu'ils font 
éjMnoéi p9it le coQJOAâifrrfladf^e^^?^^^/^ 

jQuetéioWonS'ûovLSt 
.0» tçs, niçt.avant le Verbe, îorfqu^îls 
font énoncés par les proîionis /7z<r , iè^fey 
4^f^ par /les mots elliptiques ^n àiy : 
Il inc comble. 4e BîenJ; 
On peut voir daris'tt8tî:éGrammaîi[c;Uni-* 
ycffèlîé^-^dqw^^ règles. (Uriet db-- 
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jet, dont le détail nous conduiroit trop loîn^ 
6t qui font d'ailleurs beaucourp moins gé- 
nérales que celle-ci. 

On y verra aufïi les motifs ou iTources de 
ces règles. 5 dans le Chapitre qui les iuit,; 
pag-4P4: & AiiVé . 

/ ■ J. — — éHMÉ— ÉMM— 1^ 
Kl n » j iii i " » ■ ' riiiiiii • i II r ■ ■« < I • ■! 1 1^^——» 

CH AÏ?I.TRÈ ÏL 

RkGLES de la Càf^lmâion Latine^ 

. jSj K Langue Latine , exécutant pat le 
moyen dès cas > ce que nous exécutons re- 
lativement à rarrangemént'des Nômsypar 
leur place, aura beaucoup moinisidè règles^ 
relatives à la conftrudion. Elle en aura ce- 
p'eiickntj parce tjiierarrangemenÉ des mots, 
dans quelque Langue que ce foit ^ ne fau- 
loit être abandonné au hazard : & ces règles 
feront Tes mêmes que celles dés autres Lan- 
gues, à Texception des occafions où Tavan- 
tage des C2^$ donne les moyens dé jCuivreun 
;irïangement plus agréable. 

Lç Sujet marche. .ordinairement ie.pre:*. 
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mîer ; maïs il eft fouvent féparé de fon ver- 
be , & par Tobjet & par le terminatif : alors 
le verbe fait la clôture du Tableau , qui fe 
trouve renfermé en entier entre le Sujet & le 
iVerbe* . . 

Mais fi Tobjet ou quelque complément 
offre un très- grand intérêt , alors il précède 
le Sujet que fuit à fon tour le Verbe. 

Les circonftanciels fe placent là où ils 
interrompent moins le difcdurs. 

Une précaution néceffaire dans cette Laiv 
gue, eft de ne pas féparer les mots qui apr 
partiennent à une même portion de phrafe ; 
à un fubjedif ^ à un objedif , à un adjonûif , 
&c. car dès4ors , il n*y auroit plus d^enfenv: 
ble > plus d^harmoniie» 

Les Latins ont quelques mots cTaîIleurs 
dont la place eft toujours la. même :- ainfî la 
ïrépolîtion cum fe met conftamment à la 
fuite des pronoms qu'elle régitr 

Un ablatif joint à un génitif qui îuî fert 
de complément > fe met également après ce 
génitif ; ainfî Ton dit exempli gmUây^ Se 
non gratta exempli^ 
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La conjonâion que fe met après le pre? 
xnier mot de U phrafe qu'elle lie» 

J\^u/n &c an marquant des phrafes inter- 
xogatives i fe mettent toujours à la tête ; âc 
ne y rempliflant le même objet, fe met tou* 
jours à la fuite du premier mot. 



CHAPITRE IIL 

Vues fur ces deux fortes de ConfiruSkions.- 

\3 N peut appeller ConflruSion locale^ une 
Conftruflion dont le rapport des mots fe- 
loitconftamment défigné par une plgce fixe: 
& conjlructlon libre , celle dont le rapport 
des mots fer oit dcfigné par leur far me. 

Comme aucune de ces çonlîruâîons n'elî 
entièrement fuivîe dans aucune Langue , à 
Texclufion de Tautre , il en réfultc une troi- 
fiéme conftru£lion qu'on peut appeller 
mixte y &; qui eft très- commune en Fran- 
çois même^ fur-tout dansUFoëfie. Elle si 
lieu 9 toutes les fois qu*unç Langue cher^ 
che à fe rapprocher de celle des deux conft 
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truâîons qu elle n'a pas adoptée de préfé* 
rence, 

La Poçfîe dont le langage y dans toutcf 

ces Langues , fuit plus le fentiment que If 
jaîfonn-emem , & fuit avec foin Iqs tour- 
nures froides ôc communes, la Poëfie fuîï 
en François njème, une conftru^ion qui f« 
rapproche de la Latine , autant que peut le 
permettfe le génie de la Langue Françoife. 
£lie a une n>arçhe qui eft Tinvçrfe de celip 
de la profe, 

^ Nos Savans nfiodernes ont agtté aye<f 
JbeAucoup de feu & de fagacité quelle de ces 
diverfes marches étoit la plus naturelle ^ 
quelle étoit la plus conforme au vœu de la 
Parole: les uns ont cru que ç'étoit la canftruG- 
tion Françoife ; d*autres que c^étoît la Lar 
tinc : on peut voir dans notre Grammaîrp 
UniyerfeUe le pxécis de ce que les uns .& les 
autres ont avancé iiu: eetce queftiom 

Difûns que ces detix marches font au(5 
naturelles Tune que l'autre ; qu'il cô natu- 
rel que celui qui fe livre à une difeuffioit 
froide & férieufe^ donne à fes mots un.îtf- 
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arangemcnt tout autre que celui qui eft ânrm^ 
par de grands Objets y entraîné par des fea- 
tîmens vifs y emporté par te feu de la pafr 
fioft. 

- Ainfî un même efprît anime toutes les 
Langues > un efprît de variété & d'harmonie 
qui les porte à fuir Tuniformité monotone 
& fatiguante : & cet efprit leur eft donné 
par la Nature. C*eft elle qui nous porte à 
varier fans cefle la forme de nos pbrafes, & 
qui entraîna les Latins à les varier encore 
plus par le moyen des cas, qu ils étendirent 
à toutes les Parties du Difcours qui purent 
en être fufceptibles. 

Ne faifons pas Taffront à ces Génies créa- 
teurs & fenfîbies y qui apperçurent le chemin 
agréable que leur traç^oit la Nature en leur 
préfentant la variété des Cas y & qui, pliant 
leur Langue à ces vues , la rendirent capar* 
ble dlmîter la Nature de la manière la plus 
parfaite , ne leur faifons pas TafiFront de les 
regarder comme des perfonnes qui manque- 
îcnt cette route > qui s'éJloignei^ntdelaNa» 
turè,. 
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N'en concluons rien également contre 
ceux qui préfiderent à la formation de notre 
Langue. Livrés dans leurs Forêts à une vie 
plus dure , voyant une Nature moins agréa-^ 
ble , un Ciel moins beau, connoiflant moins 
les charmes d'une Société perfeÊltonné^par 
les beaux Arts , effet de plus heureux cli- 
mats y il leur falloit une Langue moins va- 
riée, plusfévère, plus grave, qui fe rap- 
prochât plus de la Nature qu'ils avoieat fous 
les yeux. 



CHAPITRE IV. 

De tEllip/e. 

JL 'E L L I p 5 E , dont nous avons fi fouvcnt 
parlé, eft une conftruftion abrégée, dont oa 
a écarté divers mots que le fens fuppofe, & 
qu il étoit inutile d'exprimer , parce que leur 
énoncé n'ajouteroit rien à la clarté de la 
phrafe, & la rendroit par-là même froide & 
languiffante. . • 

jCeftpar ellipfequele Héron dédaigneux 
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de la Fontaine y s'écrie en voyant paffer "des 

Tanches : 

McH , des Tanches ! dit-iT , moi Héron , que \c feflê 
Uqe fi pauvre chère ! Et pour qui me preod-on 2. 

Et qu'il ajoute au fujet des Goujons : 

Du Goujon î C^eft bien là le dîner d*un Héron ! 
3'ouYrirois pour fi peu le bec î 

Cette manière de rendre fes idées eft puî- 
fée dans la Nature même , qui ne veut rien 
d'inutile, fur-tout lorfqu'on eft preflé, & 
que les fentimens fe fuccédant avec rapidi- 
té, ne permettent pas d'appuyer fur chacun: 
elle nous conduit alors à l'EUipfe , en ne 
traçant que les^traits eflentieîs, ficfu^primant 
tous ceux qui empêcheroient f efprit de fui- 
vre la rapidité avec laquelle fe fuccedentlcs 
idées. 

Audi eft-on prcfque toujours obligé de 
parler un langage barbare & ridicule , lorf^ 
qu'on veut expliquer ces formules clliptir 
ques, & préfenter TefFetque produiront Teiir 
preflion de tout ce qui y eft fupprimé. Notre 
Langue cependant en eft remplie. 

Ces mots mon y ton y f&a y nous rayon» 
déjà vu, font des mots elliptiques , tenant 
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lieu de ces mots; le.. . . de moi ; h.^.. de 
toi. &c. 

Les Vçrbçs a£tifs font autant de formu- 
les elliptiques i je Us ^ ipo\xr ]q Juis ii-- 
Janty &c. 

Ceji^ tient lieu de cette phrafe , cei objet 
dont il s'agît , eji y Sec. 

Il pleut, li neige y &c. tiennent lieu de 
ces phrafes , la pluie tombe ^ la neige tombe. 

Toutes nosFormules , tous nos Prover- 
bes y touces nos Phrafes fymboliques , ces 
mots eux-mêmes adieu , bon^jour, bon-foitp 
demain ^ &c. font autant d'EUipfes. 

Nous difons encore par cUipfe \z%Kichcsi 
les Grands y les SavanSy au lieu de dire les 
perfonnes qui îont riches y /(j hommes qui 
font grands , &c. 

La Langue Latine contient plus d'ellipfesi 
que la notre ^ parce que leurs terminaifons 
préfcntant chaque membre de phrafe d'une 
manière plus déteripinée^ met plus à même 
d'en fupprimer quelque portion fans nuire au^ 
Cens. Le» Grammairiens^ ^ ont fait des xt-- 
cueils.tïès-çwiîda«;i ^ïm vQit que ceçtft 
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Langue cllîpfbit des Noms , des Adje£Ufè> 
des Verbes , des Adverbes même : & quef- 
que nombreufes que foient ces liiles^ elles 
nen font pas moins flifceptibles d'augmeo- 
tatîon. ^ 



CHAPITRE V^ 

' Du Pléonafme^ 

SLt E Pléonafme eft Toppcfé de FEIIîpfe : 
c'cft une furabondance d^expreffions quîfem- 
blent fuperflues , ou une répétition des mê? 
mes idées. 

Quelquefois cependant cette furabondan- 
ce eft utile ; le Pléonafme devient alors une 
beauté dans le langage j mais quand elle eft 
inutile , qu elle n'ajoute rien à l'étendue ou 
à Ténefgie de la phrafe, c'eft un défaut ; ce 
n*eft plus un Pléonafme , c'eft une périjfùlo^ 
gicy une abondam:e ftérîle qu'il faut fuppri- 
mer. 

En difant, je F ai vu de mesyeuXy ]etai 
entendu de mes^ oreilles , an fait ufage du Pléo^ 
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ttiTmc ; car on ne peut voir quedes yeux , oa 
ne peut entendre que des oreilles : mais com* 
me on ajoute les mots mes yeux j mes oreil- 
les pour rendre la chofe plus certaine ^ ce 
Pléohafme eft néceffaire & augmente l'éner- 
gie du difcQurs ^ en donnant plus de force à 
ce quV affirme. 

. ïut Âoi des JRoiS ^ le Siècle des Siècles^ 
font des Pléonafmes qui ajoutent de nouvel- 
les idées à celles qu offre le premier de ces 
mots* 

Mds ces t%l^it(Çiom jeyais aller , avoir 
mal à SA iêtè y font des e'xprèflions vicieux 
Ces, ce,font des périjfologies qu il faut éwi^ 
ter, ' ' . ' 
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CHAPITRÉ V L 

1?^ la Phrafc con^ÀMt en dU-ménu^ 

jL oùtè idée énoncée éft uhft l*HlîiJ?B/ tàài 
venu du Grec & qui Çi^mtt irtçhàiàiiôd 
iunè idée^ Ce mo£ èft devenu un nô^n qui 
défigne les Tableaux les moins étèjiclus que 
^ puîflc préfentet la Parole. Aîrifi foîif énonce 
gui eft compofé d'im Sujet , d'un Verbe K 
d un Attribut, eft Une phraTe \ le SoCcileJl 
brillant. 

Une phrafe peut être exprimée piaf deux 
mots , comme cela arrive lorfquc le Verbe 
& TAttribut font renfermés en un feul mot , 
je lis. 

Elle peut être 'exprimée 'par un feul mot,' 
lorfqu on réunit le Pronom ou Sujet avec le 
Verbe > comme en Latin lego. 

Deux ou plufieurs phrafes réunies pour 
ne former qu'un tout, forment ce qu'on ap-j 
pelle une Période. 

Plufieurs périodes formant un tout lié % 
p^ortent le nom de Discours* 



, <î!ilWMAtafc Unit; jjt 

^-/Ifotite phrafe eft aufli une Proposition > 

ïorfqu*on Penvîfage comme Teffet d'un ju* 

gem^nt (|u oii porté rektiyément au fujet de 

la phrafe. 

: iLa Propofition eft agirmative , lorfqu'on 

décide que telle qualité convient ou fé trou-» 

vc dans td objet» 

: Elle eit némdve y lorfqu'on décide que la 

qualité dont ^ parle y ne convient pas ou 

ne fe trouve |)as dans tel objet» 
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De ta PonSuation. 

\j N Difcours étant, comme nous véiôiâ 
de :le voir, Uncotapofé d^un grand oomlirç 
4e Parties <iiveries , il a fallu îavoiter dek 
çiarques qui fiflënt connoître l'étendue de 
chacune de ces Parties ; où elles commen*^ 
ç^X^S où elles iiniâent : ie rapport plus ou 
moins ;grand >^'çîles t)nt entr'elles : le ton 
qu'on doit donner à chacune.; objets éâeii^ 
(iels > & ^i dosmeat au Pifcaurç la netteté^ 
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la claurt:é> la rapidité & TËnfemble qu^il dok 
avoir» 

Les fignes qu on employé dans récriture 
pour diftinguer les diverfes efpèces dephrà- 
fes> & faire connoître le ton qu'on: doit leur 
donner ^ de même que le plus ou moins 
d'intervalle qu'on doit laifTer entr'elles , à 
la leâute> ces fignes^ ^^^*j|k> ^'^PP^^^t 
Points :• d'où réfulte la TONcxUATiôNif 
c'eft-à-dire > cette portion de la Grammaire 
qui a les Points pour objet. 

La Ponâuation indique les endroits où il 
i&ut fexepofer y & combien de tems on doit 
mettre à chaque repos : elle contribue à 
Tintelligencé du fens , & prévient Tobfcu- 
xité du ftyle. 

On trouve les règles de la Ponéluation 
dans toutes les Grammaires ; ce qui nous 
difpenfe dé les rapporter ici* Nous nous 
contenterons d'une remarque. 

Il feroit à défirer qu'on eût un plus grand 
nombre de lignes de ponâua^on ; qu on en 
eût pour déterminer le ton qu'on doit don- 
ner à quelques fentimens diiFérei\s de Fin-^ 

terrogation 
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térrogation 8t de réxclamatîon , 6t qu*ott 
plaçât différemment les lïgrtès interroga- 
tif & exclamacif , qui font quelquefois beau^ 
coup trop éloignés du commencement dd 
la phrafe ^ enforte q\i*on en a déjà lu une 
partie avant que de s appercevoir du ton 
avec lequel on doit la lire^ 
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Anal^t iuM Fable Françoifc^ . 
§. t 

Wahlc de la Fontaine , intitulée Lt PoVrOîBi 
DES Fables^ 

JLJ Ans Athènc luttcfoîs , Peuple rain 8c Ugtt i 1 

Uft Orateur voyant fâ fattie en danger ^ 
Courut i la Tribune » & d*un art tyrannique f 
Voulant forcer les cœurs dails une République j 
Il parla fortement fur le commun falut. 
On ne Técoutoit pas : l'Orateur recourue - 

A ces figures violenter 
Qui (gavent exciter les âmes les plus leiltei^ 
Il fit parler les morts % tonna , dit ce qu'il pui^ 
Le Tcnt emforu tous ) ferlônae ac s'émut« 
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Etauu £ût à CCS craks t oc daigooitrécoiiiicti; 
T<nis rcgardoiàtt aiUcuxs ; il c& nt s*an&er 
AdciCoabaud*cfifrBS,ft|Nâttà (cspanilci^ ' 
,Quc fit k HanngiiCHr r U pfit.'vn ftjBtrc ftiiir. 
iCéiès» cgmmenqaL-t^û, ^Mfiitt Tojsigc un jonc 

ATCcrAngviUc&imonddlc: ] 

Utt AevTe les tirétc i fie TAspiIlk en imgeatt a 

Comme rHirosdrllc^Toiuit» . * s 

Le ttaTcrCi blentAt. • «UAflemblée à Pinfiaot 
jCrit tMtt d*tmc To&ct Et Cérèi, fae fic-cUel ' . ' ; ^ 

Ce qu'elle fit ? Un prompt courroux 

L*aninutd'abord contre vous. ' . ^^ 

l^uoi ! de contes d*eii&nt (bn Peuple s*cmbarraflê| 

Et du péril qui le menace» ' 
LuTtoil entre les Grecs » il né^gc Tefiêt ! 
^e ne demandez-ycus ce qne Philippe .fiât S 

A ce reproche , TAfTenibléc 

Par l'Apologue réveillée 9 -1» 

Se donne entière à TOrateur : 

|Jn trait de Fable en eut Thonneur, ^ 

§• a.- 

Si l^Dn vouloît analyfcr cette Fable fous 
toutes fes faces , on pafTeroiten revue tou- 
tes les régies de la Grammaire ^ de la 
Rhétorique & de la Poëfie : ce n'eft en 
effet ,*qu'autant qu on polféde les principes 
4e ces divets arts ^ qu on peut faiûr les 5eau«, 
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tés des Tableaux de la parole compofés pac 
nos Écrivains les plus illuftres & qu'on peut 
fe mettre en état de les imiter: mais comme 
nous ne nous propofons ici que de donner 
fin échantillon de la facilité que fournît 
notre méthode pour analyfer la Langue 
Françoife^ nous nous bornerons aux remar- 
ques purement Grammaticales : encore 
même les refferrcrons - nous autant qu'il 
fe pourra , en renvoyant pour les preur 
vesaux développemens que nous venons de 
idonner dans ces Principes de Grammaire 
générale* 

Telle eu la première phrafe : 

P. 

Dans Athènc autrefois , Peuple vaîn & ligtTf 
Un Orateur , voyant (à Patrie en danger , * 

Courut à la Tribune* 

Ceft un Tableau adif compofé de deux 
Circonftanciels , d'un Sujet , d'un Attribut; 
& d'un Terfne* . 

Le premier Circonftanciel confifte dans 
ce vers ^ dans Athèac autrefois y Peuple 
raia &• àger i il défîgnc le lieu de la fcène_4 
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Le Sujet eft un Orateur. 
Son Attribut ^ courut. 
Le Terme , le lieu où il courut , c'eff 
/a Tribune. 
Et le rapport de ce mot avec l'attribut 
courut y efl déûgné par la prépofition à. 

J^qyantfa Patrie en danger y eft un autre ^ 
Circonftanciel qui marque le motif qui en- 
gagea rOrateur à courir. 

Ayant aind divifé ce Tableau dans fes 
diverfes Parties > pafTons à ranalyfe de cha* 
i:une de ces Parties. 

Le premier circonftanciel eft compofié 
de fept mots. 

1®, Dans y Prépofition qui marque lé 
lappôrt de contenance intérieure , d'un lieu 
pu Ton eft renfermé. 

a?. Athène marque ce lieu où étoît ren-î 
fermé TOrateur* 

! Le nom de cette Ville fe termine toujours 
par un S ; mais on a fupprimé ici cette lettre 
afin que ce nom pût entrer dans le vers. 

30. Autrefois y eft un adverbe qui marque 
|p Kems où fe pafTa cet événement ^ le qui 
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î'îndîquc d*unc manière éloignée ^ maïs très- 
vague y fans défigner l'époque avec J)récî-!: 
fion. 

4*^. Peuple vain SC léger , c'eft unephrafe 
încife , qui fert d'épithète aux habitans de 
la Ville dont on vient de parler. On les 
appelle un Peuple vain éC léger. Cette épi- 
théte n'eft pas inutile : elle fait connoître le 
- caraélère de ce peuple y & elle prépare à la 
légèreté avec laquelle on le verra fc con- 
duire dans cette Fable* 

Mais ici , le Poëte a changé de figure ; 
il tranfporce fon épithète aux habitans , tan- 
dis qu il ne parle que de la Ville. Cette 
façon de s*exprimer n'eft point admife en 
profe : on la pardonne aux Poètes lorfqu'îls 
ne travaillent pas dans le genre élevé ; il faut 
' même qu ils n abufent pas de la permifïîon. 
Notre Auteur auroit pu fubftitueràcesmots 
dans Athène autrefois y ceux-ci ^che\^ les 
Athéniens : mais le vers eût trop abondé 
en nazales , il eut été trop fourd : au lieu 
qu'ileft très-fonore. 
Le fu>et de cette phrafc eft compofé de 
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deux mots j d'un article & d^on nom'j om 
Orateur. Ce Nom efl déiîgné d'une manière 
indéterminée par Particle un; on fait la 
qualité, du perfonnage ^ mais il n'eft indiiqué 
que vaguement^ individuellement^ fansquê 
jien défîgne quel efl cet Orateut» 

L'attribut couruiy eft cômpafé d'im fenl 
xnqt;. mais ceil un mot dlipdquè j ati Ëen 
i^ fut courant , un Verbe & un Adje£tif .^ 
ou Participe Ââif y mots qui feuls penirent 
former un attrib ut. Coitime cet attribut dé& 
gne une aâion^ le Tableau en dévient Aâifr 

Le fécond cîrconftancîel efl: compoféde 
cinq mots y voyant fa Patrie en danger : 
elle exprime le motif de fa courfe ; c'eH 
comme li Ton eût à\ty parce qu^ il voyait Ja 
Patrie en danger. Ceci forme un nouveau 
Tableau cnchaffé dans un plus grand. On y 
,voît un fujet , il , un attribut, voyait ; un 
objet y fa Patrie ; une circonftance , ^/z dan- 
ger; une conjon£kion ^ parce que^ renfermée 
par ellipfe dans le fujet de l'attribut voyant^ 
qui exprime parfaitement une ctrconftance: 
enforte qu'on a pu fupprimêr parce quityCt 
mot feul tehant lieu de tous les trois* 



:- G R A^M M AIRE U N T V: 3 5 $ 

1 Ajoutons que/i cft un mot elliptique qui 
tient aufli lieu de trois autres : c*eft comm^ 
fi Ton avoit dit^ voyant en danger là Patrie 
â&ioi-même. 

Courut tO, au fingulier à caufe que le 
fujet efl: au fingulier. Ceft la troîfiéme Per- 
Iptine du prétérit ; je courus , tu courus ^ il 
courut: (m peut aufli Tappeller avec M. 
'B^ZMzét le préfent antérieur. U vient dtf 
ycrbc courir^ qui fe forma du Latin CUR- 
Jk-erey &qui fignifie la même chofe*.!! tientà 
nos mots cour/e y cour fier y coureur \ &à nos 
iVerbes accourir y recourir y fecoui ir. ' 
^ La y qui précède Tribune y eft rartîclô 
Indicatif féminin ; il détermine comme 
flonnii^ Tobjet dont on parle* . . 

I K 

Et d'un art tyrannique , 
i Voulant forcer les cœurs dans une Républiques 
Il parla fortement fur le commun falut» 

Ceci eft une féconde phrafe qui s'unîflant 
à, la première par la Conjon£Hon éC y ne 
^ozme avec elle qu'une période* Elle eft 
çompqfée.de cinq membres: i**. un Con^ 

ZiT 
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jonûif, ùr: 2^. un cîrconftancîel très-coin- 
pofé y iun Art tyrannique voulant força' les 
cœurs dans une République : 3 ^ . un fu/et^ ili 
'^^ \xmxxx\hxtty parla jortement : ^^vleteraae 
de ce difcours y le falut commun. 

jyun art tyrannique ^ indique le moyeti 
par lequel TOrateur voulait forcer les 
cœurs. Cette, expreflion eil une elHpfe ; on 
lous- entend , au m(yyen : au moyen d*un 
art tyrannique. Ainfi ces mots , ifu/i an^ 
fervent de complérnent à des niat& fous-em 
tendus. 

jirt efl un fuhftantîf mafcdfîn y doïttun 
efî Tarticle, & tyrannique radje£lîf» Lèpre* 
jnîer de ces mots^ eft le Latin Art-^ , & le 
Grec Aretê\ tous viennent du mot primitif 
IAr y la Terre. Ceft cette force y cette va- 
leur y cette vertu avec laquelle on met la 
Terre en valeur y on lui fait produire des 
chofes admirables^ les hommes même» 

Tyrannique vient de tyran : mais ce mot 
cft Grec & Latin ; il vient du primitif Tj^r, 
Tur y Tour y un Château , une Fortereffe* 
Un Tyran dtoit celui qui dominoit fur toute 
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la Contrée & qui habîtoît la Fortcreffe , le 
Palais. C'étoit le Châtelain , le Caftellan : 
tous CCS Maîtres de petits Châteaux fe ren- 
dolent odieux par leurs vexations fur leurs 
malheureux fu jets : leur nom devint infâme. 
Voulant forcer les cœurs , défigne le mo- 
tif dçrOratpurj fon but. Il eft compoféde 
trois mots y du participe voulant qui eft 
à la place de c^s mots > parce quilvouloit : 
du Y tiht forcer ., qui eft le complément du 
ipremier , il vouloit : quoi faire ? forcer :les 
cœurs en eft Tobjet : c'eft ce qu'il vouloit 
forcer. 

Vouloit vient du Verbe vouloir qui cil 
Grec & Latin* , 

Forcer vient de fort y mot Latin & Ccltc.^ 
Les cœurs y mot au pluriel ôcquî appartient 
également au Grec ^ au Latin ^ à l'Italien ^ 
&c, 

JDans une République , ces mots mar- 
quent le lieu où il vouloit forcer les cœurs ; 
& on le met en oppofîtion avec la vue 
éyrannîque de rOrateur, République y eft 
Mn nom féminin qui défigioe une Ville dont 
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Jcs Citoyens fe gouvernent eux-mêmes fans 
dépendre d'um Maître : aufïi leur payç 
s'appelle de deux mots Re- publique , la 
chofe publique y la çhofe qui appartient à tout 
le peuple^ à la Nation» 
. //, eft le fujet j c'eft 1er pronom mafculirv 
^gulier de la troifiéme perfonne: U indi- 
que la perfonne dont on parle , & qui efl 
pommée danç la première pbrafe, VOrcaeur. 
' ' Parle eft le Verbe & la qualité , pour eji 
parlant. CtYtihc à la familleduquel z^^zi- 
tiennent parole &c parleur ^ Vient du primitif 
Irar y var y par y qui eft devenu en toute 
Langue la racine du mot parole^ 

Jortement eft un adverbe ; il fert à déter- 
miner la manière dont parle TOrateuri c'eil 
fortement y c'eft-à-dire , d*une manière ex- 
trêmement forte ; il appartient à la même 
hmiUcque forcer ^ejfort y renfort y àic. 

Sur le commun falut y eft le terme de fon 
difcours , l'objet dont il difçouruc : cet . 
objet eft le falut commun : on le voit par la 
prépofition yZ:r, qui marque le rapport de 
ces mots avec le Verbe il parle. 
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\.tfalut eft uri nom mafculih , il eft Latin 
& Hébreu. 

Commun eft fôn adjeélif , il eft Latîn 
également ; & défigne ce qui àpartient à 
toute la Société , apellée'coM en Langue 
primitive, d'où vint le nom de Comices j 
donné en Latin à raflembiéè du Peuple ; 
& la prépofition cum ', qui fignifie avec , en-- 
femble. 

IIP. 

Notre Poète a mis ici Fâd/eftif avant lè 
nom ; il l'feûf mis le dernier s'il eût écrit en 
profe. On dit le falut cômhiun , le bien 
commun. Cependant beaucoup d'adjeûifs fe 
mettent en François avant le nom : ils cho- 
queroientmême Toreille s'ils étoient placés 
. après: ainfi on dit, petits moutons , inno- 
cens animaux, fière raifon, douce oilîveté, 
vaftc Univers, & non moutons petits ^raifon 
fière ^ oijiveté douce y &c. 

Nos Grammairiens n'en ont jamais indi- 
qué la caufe. Quine feroit étonné de voir 
que iM. du Marfais fe contente de dire à 
.ce fujet; d parce que Tefprit apperçoit dans 
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yy le même infiant le nom & VzdjeQif, 8c 
,> qu'ils ne font divifés que par la nécedîté 
y^ de renonciation ^ ta confiruâion ufuelle 
yy place au gré de Fufage certains ad}e£tifs 
y, avant^ & d'autres après leurs fubfiantifs ( j >• 
Lorfque nos Makres font réduits à bal- 
butier f on doit trembler pour fol > mais 
Tefiroi ne mène à rien : eflayons de réfoudre 
ce problême , & de dire pourquoi Ton met 
certains adjeâifs avant & certains adjeâifs 
après ; rien de plus aifé : le croira-t-on ? ce 
qui égaroit, c'eft qu'on attribuoitàlufage, 
c'eft-à-dire , à ce qui n'eft point caufe ^ un 
cfFet qu'il ne pouvoît produire y & qu'on 
laiffoît de côté la vraie caufe , Vortillt. En 
effet , confidérés tous ces adjectifs qui font 
placés les premiers > ils feroient infoutena- 
blcs pour roreille étant placés les derniers. 
Confidérés les Noms qui font les premiers, 
ilrendroientunfoninfupportable s'il étoient 
placés à la fin. LUnlvtrs vajle y la raifoa 
fière y les moutons petits y ont auffi peu 

( 1 ) Princip. de Gramm. p, i8o. 
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«harmonie qu'en offre rarrangement con- 
traire; qu^on dife au contraire , un criminel 
foin , un Cruel loup , un violent feu , les 
oreilles en feront agacées, déchirée^, com- 
tne elles le font par de feux tons. Mais quelle 
eft la nature de ces adjedifs & de ces noms 
dont la place déplaît ? c'eft qu'ils font pré- 
cédés de mots plus longs ; c'eft qu'un fou 
fec & caifant fuit un fon plein ; c'eft que 
le repos fe fait à contre^tems : mettez le ton 
fec le premier, que le ton plein & moelleux: 
fuive & faffe le repos , & tout ira bien. En 
veut-on une autre preuve i c^eft que lorf- 
^ue les tons du nom & de l'adjeâif feront 
de la même nature , il fera très indifïërent 
quel on place le premier On dira également 
bien, apparence trompeufe ôc trompeufe 
apparence, plaifirs folides & folides plaifirs; 
C eft par la même raifon que ces noms 
homme tf femme précédent ordinairement 
l'adjeûif : leur fon eft trop fourd pour figu- 
rer convenablement le dernier. Ainfi on dit 
iin homme fort , un homme courageux ^ 
|m«f«Eamegrudeate|Une femme généreufe^ 
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un fort homme y une prudente femme y i^hSç^ 
ront beaucoup moins : & Ton ne mettra ces 
noms les derniers que lorfqu'ils feront ac- 
compagnas d^un adjedif dont Iç fon eft trop 
fec , trop court pour fe trouver le der- 
nier. Ainfi Ton dit un bel homme y une belle 
femme. 

Iv^ 

On ne récoutoltpai. 

Cette phrafe eft compofée de trois mera^ 
bres. Un fujet , o/z ; un attribut négatif, 
Ti écoutoit pas ; un objet y le. 

On y fut dans Porigirte le mot homme , & 
au pluriel ; les Anciens auroient dit y homs 
ne Pécoutoient pas. 

Ce mot devint fi commun qu'il s'altéra 
& fe changea en on y qui ne fignifioit plus 
rien , & qu'on mit au fingulier comme s'il 
ctoit un nom fingulier : & puis il devint un 
pronom. En effet y c'eft quelqu'un qu'on 
appelle on : mais ce quelqu'un, c'eft ici tous 
ceux auxquels l'Orateur parloir. 

Le eft un des cas du pronom fingulier 
xnafçulin de la troifiéme perfonne^ il. Nouj 



avons vu dans le Ghtpître des Pronoms que 
ce mot h eft dans toutes ces occafîons ua 
l^ronora ôt non 1 article It^ 

^ ♦ . ^ L'Orateur recourut 
A ces figures violentes 
Qui Curent exciter les âmes lès plus lentes. 

Cette phrafe n'eft compofée que de trois 
Tîiembres , un fujet , un attribut , un terme 5 
mais le dernier eft très-compofé. 

Le fujet eft f Orateur : il réunit deux 
mots , un nom & fon article /e. Ici on dît 
4! Orateur y & non un Orateur > parce qu'on 
^rle d'un Orateur connu ^ c'eft celui qi£ 
-a été à la Tribune ; qui parla fortement % 
^nfî ilfuffit dlndiquer'que c'eft le même j 
<:c*eft ce que fait Tarticle le. 

A ces figures violentes , c*eft le terme J 
compofé de quatre mots ; de la Prépbfîtion 
vi, qui montre que ces figures font ce à 
quoi recourut FOrateur. L'Article ces^ plu- 
riel féminin , qui montre l'objet auquel re^^ 
courut rOrateur , ces figures violentes : ce 
jBi^eft lû à une figure ni à des figures ornais à 
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ces figures déterminées , bien connues J 
qu'on vok de manière à ne pouvoir les mé« 
connoître. Viennent enfuite, le norrifigurts^ 
pluriel féminin , & fon adjeûif , vio/^/2/M. 
Ce nom & cet adjeâif nous viennent de la 
Langue Latine ; mais le dernier étoit corn* 
mun à cette Langue avec le Grec. 

Ce terme , i ces figures violentes , eft ac- 
compagné d'un complément qui forme luir 
même un nouveau Tableau renfermé dans 
ce premier, & qu'on appelle par cette raifon 
une inclfe. C'eft cette phrafe , qui favent 
exciter les âmes les plus lentes. On y voit 
tin fujet , qui ; un Verbe ^favent\ le com* 
flément de ce Verbe ^exciter j^& un objet,' 
Jes âmes les plus lenàes. Cet objet eft luV» 
même compofé d'un nom & d'un adjeûif^, 
& cet adjcûif eft un fuperlatif relatifs poiu: 
le diftînguer du fuperlatif abfolu très-lent. 

Quiy eft un mot qu'on a appelle Pronom 
relatif y & que nous avons vu être un Con* 
jonftif elliptique : en ejffet > lorfqu'on dit il 
recourut à ces figures violentes c^vîxjavent 
ILXcitet les âmes les plus lentes ^ c'cft comme 

a 
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îi Ton difoît^ a recourut à àts figures violen^ 
tes y & ces Gigùit^Javent exciter ies ûmei 
ies plus tentes : mais pour ne faire dé ces 
deux phrâfcs qu'une, on fupprime d^âbofd 
la répétition dii nom figures : on thangé 
ràrticle /es eh ces ; on dît, il recourut a céi 
figurés ; & au lieu de c^ ; ; .figure^ y bri niet 
le conjonaif ^tti.Enfoftéque cette fécondé 
phrafe dit èxâ£l:eniént la même chofe que la 
première ; mais elle le dit d'une maniéré 
jplus concife & plus agréable; 

Savant i éft là troîfiéme perfonhè plti- 
îielle du préfenty^yazj , du Verbe /ivoiri 
Ge Verbe fuit lès mêmes inflexions que lé 
Verbe avoir. J'ai , je fais ; nous avons i 
nous favons ; feiis , je fus ifautai , je faur 
rai ; eu j fçu. Il tient aux nùms/à^ans y éc 
Icfavoin II vient du Verbe Làtiri Jàfere $ 
qui fignifîe àufens prdpre fentif^ avoir îé 
goût, le fentimcnt d'utie choféj recôiindîtîé 
fés qualités; Et par-là il tîëht a «ds ifiôrsyâ^ 
veur yfavoiirer yin/îpide ; & dafts ùtï âutfë 
feiié , à notre vieux mot fapienié y & à hôâ 
mots fage & Jageffe ^ formés àtjdpiihi êk 

Ai 
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àefapicntla y qui furent formés eux-mêmes 
à&fapou faveur. Mais, dira-t-on> comment 
injîpide tient-il à la famille ^^ faveur jf âge , 
Javant ? D*une manière très-naturelle. Les 
Latins appelloient sap - idus , vXi objet pleîa 
de goût : pour dcfigner le contraire , ils ne 
faifoient que mettre la négation in à la tête 
de ce mot ; & parce que ce mot devcnoit 
dès-lors compofé , a s'y changeoit en l ; de- 
là in'Jîp'ide , mot à mot ^ une chafe qui na 
point de goût. 

Exciter tk Tinfinitif : c'eft un Verbe com- 
pofé de laprépofition Latine ex y qui défigne 
le lieu d'où Ion fort; & de citus , appelle, 
qu'on fait venir ; lequel citus vient du pri- 
mitif ci, qui défigne le lieu y la place. Exci^ 
ter y c'eft faire Jor tir promptement y jaire 
aller vite. 

VIo. 

Il fit parler les morts , tonna , dit ce qu'il put. 

Cette phrafe n eft compofée que de trois 
membres y d'un fujet , d'un attribut, de deux 
objets / mais l'attribut eft fort compofé ; 
car ifcpréfente trois Verbes pour un fcul fu-* 
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Jet ; iiy cft le {nyttijtty ionnà^ tiU^ fort 
iattribut ; c'cft comme trois phràfes dans 
tirie y il fit > il ionnd ^Aldit : en n'en faifant 
qu une^ le Tableau devient plus rapidéi 

Le premier Verbe a un complénieiit > 
parle f-^ & iin objet , les mom^ Le trôiliémé 
eft accompagné d'un objet ^qui forme Une 
ihcife elliptique, ce quUlput^ elle tient lièii 
de celle-ci , il dit beaucoup de chofes j ces 
chofesqiHilpùt dire^ Ce^ eft donc ici article ^ 
.& fon nom eft fous-entendu^ Ici encore , Urt 
finguliér indéterminé au lieu d'un pluriel j 
tout comme dans on , & comme dans tout S 
toUT CE que ypus faites , ejl bien. Voilà ert 
François même des Verbes au finguliér qùî 
devroient être au pluriel : car on devroit 
dire > toutes les chofes qrie vous faites/6/T^ 
bien. Ceci fcrvira à expliquer ime Cdnftrue- 
iiort Grecque , dont il feroit difficile de rèn* 
ëre raifon fans cela/ 

Deilx Verbes de cette phrafe font îf régu- 
liers 5 ^^^ iiCputi Lé premier fe conjugue 
aînfi > je fais , je fis ^ je ferai y faire , fait. Lé 
fécond y je peux y je pouvais y je pus y je 
pourrai , pouvoir ; pu:^ À a ij 
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Tous les deux font des altérations de 
Verbes Latins , l'un de FAC-^re , faire ; & 
l'autre ^ de pojfe > pouvoir. PoJJe lui-même 
étoit une fyncope au lieu Atpùt-ejfe^ Verbe 
compofé de deux mots y ejfc ^ être ; & pot , 
élevé , fort ; plein de pouvoir. De pot-funty 
prononcé pojfum , nous avons fait je puis ; 
& de Je puis y nous avons fait pùijpint & 
puijjance. Tout comme de pot nous avoû^ 
feit pot'Cntat > des-pote ^ des-pàt-ique ^ qui 
n'ont plus de rapport zvccpuijpmce , quoi- 
que venus de la même familleé 

Tonner eu un Verbe formé par onoiine 
topée y fur le mot ton , un ton , qui repré- 
fente le fon même du bruit : il nous eft 
commun avec les anciens Celtes & les La- 
tins. Les Orientaux, pour exprimer la même 
chofe, difoient Rom : c'eftun fon plus écla^ 
tant. 

Jufques ici nous avons analyfé chaque 
vers ; mais en voilà fans doute affez: en con- 
tinuant de la même manière^ nous ne ferions 
tque répéter les mêmes obCervations : con^ 
tentons-nous de remarquer dans le leile de 
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la Fable ., des objets qui n'ont nul rapport 
avec les obfervatîons que nous venons de 
fiure. 

Perfonney fe prend ici dans un fens abfa-* 
lu ^ au lieu de aucun des Spectateurs. 

L^ animal aux têtes frivoles. Figure îngé- 
nîeufe de Rhétorique. De tout le Peuple 
Athénien y le Poëte tn fait un animale plu- 
fleurs têtes/qui ne refpirent que la frivolité» 

Que fit le Harangueur? Que au lieu de 
quelle chofe ; le Harangueur eft le fujet de 
la phrafe, & cependant il eft après le Verbe^ 
c'eft que la phrafe eft înterrogative. 

Et du péril qui le menace ^ 
• Lui feul entre les Grecs , il néglige l'effet. 

Cette phrafe eft la feule où il y ait inver-* 
fion. Vu péril qui le menace eft le complé-r 
ment du mot ^^, TefFetdupéril. Ainfile 
complément précède de beaucoup le mot 
qu'il complette. Mais il a pu s*en féparer y 
parce que la prépofition de qui eft à la tête j^ 
prouve qu il eft complément 
/ A ce reproche. Ici ia prépofition à ofîi^: 

Aaiij 
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|in fens particulier : il tient la pl^ce dei( 
xnots en conféqucncc de. 

VAJfçmblée réveillée pat PApolo^é cq 
çonféquençç de ce reproche , & à llnftant 
niême y &c. car telle efl la force en^esede 
|çet à y qui répond ici au Latin ad^ 

Se donne \ fe eft le pronom de I9 ttûîn 
{iéme perfonne , celui qui précède le Verbci 
tandis qu'il s'exprime paryo/ quand il fuît le 
Verbe. Ceft un ufage partieuliçr \ notrç 
}.angue. 

Un trait de Faèlc , fujet çojnplexc^ vq 
norn & un complément lié avec lui par \\ 
prépofition de : iciFable détermine de quelle 
efpéce de trait on parle y puifqu'U y en a 
de plufieurs fortes ; un trait qu'oq lance î 
un trait ou courfe continue , fans aucune 
interruption j un trait , ou paflage d'un Au-î 
fcur qu on lance à travers les autres pxçuvcsv 






Grammaire Univ." 37^ 

CHAPITRE IX- 

[Analyfc de quelques Vers de la première Fable 
de Phèdre en Latin. 

C ES mêmes principes ferviront également 
à analyfer la Langue Latine, & à la com- 
parer avec la Langue Françoife- Pour s'en 
convaincre, analyfons quelques vers de la 
première Fable de Phédr.e : de cette Fable 
quefavent par cœur tous ceux qui ont quel- 
que teinture du Latin y tout comme on fait ^ 
/a Cigale ayant chanté tout CEté. 

• P. 

Ad riYum eumdem Lupus 5e Agnus vénérant 
Siti compulfî. 

Cette phrafe eft compofée de quatre 
mots. Un terme , ad rlvum eumdem > à un 
{nême ruifleau ; un fujet compofé y Lupus. 
(f Agnus y le Loup & TAgncau j un Verbe^, 
vénérant y étQÏtnt venus; une circonftance^ 
J^ti compul/if pouffes par la foif. Le terme 
fe reconnoît à la prépofition ad & à Taccu-^ 
^if ji cas où efl rivum. Le fujet ^ Lupus âÇ 

A aiy 
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^gnusi > fe reconnoît par le nominatif. Le 
J^crbe y parce qu'il çft à la troifi^me perfonr 
]^e j( & fiu pluriel ayant deux nominatifs 
i[înguUers* Le circonftanciel fe reconnoît 
parce que compulji eft un partiel pe } ôc Jld 
étant \ l'ablatif ^ marque la caufe par la^ 
quelle J^oient poufTés le Loup ôc F Agneau. 
Il devroit y avoir ici un cinquième memi 
bre , qui défignerok Tobjet de la venue du 
Loup & de r Agneau à un mênae ruiffeau \ 
mais on Ta omis , parce qu'on ne peut s*y 
tromper : quand on a foif & qu'on va à un 
ruiffeau , c'eft pour boire : a-t-on befoîn dq 
^e dire ? Pour qui nous prefldroit le î^oçte, 

11% 

Supertor {{abat Lupus » 
Longèque inferior Agnus* 

5, Le Loup étoit placé en haut, & f A-: 
gneau beaucoup plus bas. » Voici deux phraK 
i[es réuniea çn un feul Tableau par la Con-. 
l.pAftion que. Qiacune de ces phrafes eft 
ço^nppfée d'un fujet & d'un attribut. Le 
ï^oup çft iç fujet de la première^ & l'Agneau 
^, 1(? fujet ^^ la féconde ; on les leconnoifc 
p^rcç q^ iU font au nominatif;. 
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L'attribut eft eompofé dans la première , 
de ces deux mots p Jupcrior fiabat , étoîç 
placé plus haut. 

L'attribut de la féconde eft formé du 
mèmtjiabat qu'on a fous-eqtendu comme 
inutile , & de langé i/iferiar. 

Superior fy: iafmor font au nominatif 
tout comme le fujet , parce qu'ils font par-» 
tie effentielle de fqn attribut > & qu aiofi 
4IS font en concordance avec luû 

IIIo, 

Tune fauce improbâ 
Latro IncitatMs , jurgii caulkm intulit« 

j> Alors par fa cruelle voracité ce brîgancj 
j^ entraîné fufcita un fujet de querelle. 

Cette phrafe eft compofée de cinq mem^: 
j^res. 

Un adverbe de çirçonftance ^ tune j; 

alors. 
Un fujet ) Lairo^ c€ brigand j aufli cft-^ 

il au nominatif. 
Une çirçonftance , fauc€ improbâ in-^ 
citatus y entraîné par fa cruellQ 
yQï^ité^ 
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Un attributi imulity fufcita. 

Un objet yjurgii caiifam ^ im fujet de 
querelle. 
Le cîrconftancicl , fauce improbâ inci-^ 
talus y efl compofé d'un participe^ incitatus^ 
& d'un nom ^ fauce y qui exprime le motif 
par lequel fut poufTé le Loup $ parja vora- 
cité cruelle. Âuffi ce nom eft-il à lablatif j 
ce cas éunt toujours confacré à la caufe pat 
laquelle une chofe a lieu. Il vient de faux i 
faiicis , qui fignifie mot à mot g^JuTj gueule : 
mais nous ne difons pas un cruel gojier ; 
aînfî on fubflitue voraciié^ gojier y TefiFet du 
Tableau reliant le même. 

Improbus yba^ bumy adje£lif du mot \a^ 
tm faux y fignifie mot à mot fcélerat^ il 
vient de in y non j & à^probus > bon^ droite 
honnête. 

L'objet fereconnoît par Taccufatif c/z/^- 
fam y cas qui lui eft confacré i & le complé- 
ment de caufam fe rcconnoît parle génitif 
qu'offre jurgii; ce cas eft confacré au com- 
plément y comme nous l'avons vu lorfque^ 
nous avons expliqué fa nature^ 
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Cur y Inquit , turbulent^m fçciiti s^^usim mih{ 
Bibenti ? 

i) Pourquoi , dit-il , a$-tu rendu Teâu 
H trouble à moi qui bois tranquillement ; ou 
«r pourquoi me t^^oublestii Fe^iu candis quo 
?> je bois f 

Cette phrafe , dont la rudefle cur, inquit y 
turbulentam fecijli aquam mihl bibenti j 
peint parfaitement le ton querelleur ôc aigre 
du Loup , eft compofée d*une Conjonâion, 
d'une încife ^ d'un Vefbe , d wn objet & 
d'un termç, 

Cur 5 pourquoi , eft la Conjonélion* C'eff 
une ellipfe , au lieu de ces mots par quelle 
raijon. Inquit ^ dit-il , eft Tincife. On rc- 
çonrioît Tobjet: par Taccufatif /i^w^i/tz ; fou 
adje£lif , par ce même accufatif féminin tur^ 
kulentam ; & le terme ^ pgit Iç datif mihi | 
çaç c'eft fpn cas propre, 

Laréponfe de l'Agneau n*eftpas peinte 
8YCÇ pioinç 4'^nergie cjuç la plainte féroce 
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& injufte du Loup : elle préfente les fons 
les plus doux ^ les plus agréables. 

Lanîger conttatîmcns. 
Qui pofium y quxfô , facerequod quereris,Lupc ? 

» Uanimat à laine > faiii de crainte y ré« 
m pondit : comment puis-je faire ^ je vous 
» prie , feîgneur Loup , ce dont vous vous 
plaignez f 

A te decurrît ad haufius meos liquor, 

La première de ces trois phrafes renferme 
un fujet ; Laniger , l'animal à laine y fon 
.adjeâtif timens , faifi de crainte ; fon attri- 
but fous-entendu en partie , & exprimé en 
partie , contra , au contraire : le mot répon^, 
dit , en exprime Tenfemble. 

Il n*eft pas plus difficile d'analyfer le refte 
de cette Fable de la nlême manière , & de 
connoître par quelle raifon les membres de 
chaque phrafe ne font pas toujours arrangés 
dans le Latin de même qu'en François. 
. [N'omettons pas que cet arrangement eft 
exaûement le même dans le premier des 
deux vers que prononce l'Agneau : Qjiipof. 
fum ; (lucsfo ^ facere quod qucrcris^ comment 
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puis-je^ je vous prîe^ faire ce dont vous vond 
plaignez ? En effet la Langue Latine,' 
maîtreffe de fuîvre notre conftru6liôn &'de 
s'en écarter pour en fuivre une autre 3 s'at- 
tache à celle qui le prête le mieuafàThar-; 
monie de chaque Tableau : ayant fu ie 
tendre toutes les deux aufli naturelles Tunô 
que l'autre y elle s'efl ménagée de plut 
grandes reffourceSé 
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. EXPLICATION 
DES PLANCHES, 

l^ DV fRONTiSPiCEé 

jR(fi E k c ù À È conduit par l'Amoulr , vient eiî- 
feigncr aux hommes l'arc d'exprimer leurs idées 
par la Parole , & celui de les peindre par TÉcricure ; 
telle fut la fource des Arts & de la Sodétc , (èloii 
les Anciens . Jufques alors les hommes avoient été 
réduits à une vie errante ic vagabonde , ou à chat 
fer y & c'eft le genre de vie dont on les voit occu- 
pés dans le lointain du Tableau. 

Ofiris combla d'honneurs Merctiré, ilôtis dit Dic»- 
dore de Sicile , parce qu'il vit en lui des talens 
€xtraordihaîres pour tout ce qui peut être avanta- 
geux à la Société humaine- C'eft Mercure qui le 
premier forma une langue eiaûe & régulière , au 
lieu des fbns groflîers & informes dont on fe fer- 
voit ; il inventa les premiers caradères , & régla 
jufqu à l'harmonie des mots & des phrafès. 

Cette allégorie prouve le cas infini que les Anciens 
fàifoient de la Parole & de l'Écriture -, que feroient 
en eflfèt les hommes fans ces deux véhicules de là 
penfée ? Mais qu'eft-ce qui leur en înlpira^ l'ufàgd 
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ic l'exerdce , fi ce n'eft Famour (bcial & le défir de 
fe rendre mutuellement heureux ? Ce rfeft que ce 
dé(ir du bonheur commun qui peut enflammer le 
génie , & lui faire produire ces Arcs merveilleux qnî 
font la gloire de Tefprit humain , la bafe de la fo- 
cictc , les ailes fur lefquelles l'homme s*cléve juf- 
ques aux Cieux & agrandit (ans cefle Tempire de 
fon intelligence* 

Les Gaulois ne fâifoîent pas moins de cas de Mer- 
cure ; ils l'adoroient , nous dît Jules Ccfar , comme 
l'inventeur des Arts -, ils le peignoient avec une 
chaîne d^or qui fortoit de (abouche, & avec laquelle 
il conduisit tout le monde par les oreilles» 



EXPLICATION 
DE LA SECONDE PLANCHE. 

WÊTTB Planche of&e l'Alphabet primitif & hiéro- 
glyphique de XVI. lettres. On voit à côté de cha- 
cune de ces Içttres le nom de 1 ob^et phyfique qu'el* 
les repréfententî la figure de cet objet phyfique peint 
d'après nature , fa forme abrégée ou au fimple traita 
& qui réduit ces figures à n'être que des lettres , & 
empêchoit de découvrir leur origine : enfin leurs^ 
rapports avec l'écriture & la langue des Chinois. Ces; 
objets & ces rapports font plus développés dans no- 
tre grand Ouvrage : ceci donne cependant une idée 
fiiffifante de lorigiae de TAlphabet , fur-tout lori- 
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qu'on a fous les yeux ce que nous en difods îd de^ 
puis la page 1 1 5 jufqu'à la page 1 14, & on (è con- 
vainc de plus en plus que touteft imicadon. 



EXPLICATION 

Dt laPiANCHE colorécy relative aux organes 
de la voixi 



AVERTISSEMENT. 

JT: ES Figures Je cette Planche oh iii dejpniei 
diaprés nature & gravées en coiiUktpdr M. Gau- 
THiFR Dagoty Père , connu par fonhaiileté eh 

ce penre. Quoique nous eujjlons déjà /ait graver ces 
objets fans couleur pour C Origine ÎU Lahgàge & Je 
l Ecriture , nous avons cru quen les faifant repd- 
roître fous cette nouvelle forme , ils tien feraient 
pas moins aç>réables au Puhlid VexpUcation qui 
vafuivre Je ces figures , efiJ*un tris-habile Dcmonf 
trateur£ Anatomie , M. Dessault , Chirurgien à 
Paris , qui s'y efl prêté avec autant Je {cle que 
JCexaclituJe. 



'^Êâ^ 
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qu'on a (bus les yeux ce que nous eo difods ïd de^ 
puis la page 1 1 5 juiqu'à la page 1 14 , & on (è con-: 
vainc de plus en plus que touteft imicadon. 



EXPLICATION 

Dt la Planche colorée^ relative aux organes 
de la voixi 



AVERTISSEMENT. 

jr^ ES Figures Je cette Planche oh iti dejpniéi 
diaprés nature & gravies en coUleUt par M. Gau- 
THitK Dagoty Père , connu par fonhaiileté en 

ce pente. Quoique nous eujjions déjà fait graver ces 
objets fans couleur pour C Origine dû Lahgdge & de 
l Ecriture , nous avons cru quen les faifant repd- 
roUre fous cette nouvelle forme , ils rien feraient 
pas moins ae>réables au Public^ VexpUcation qui 
vafuivre de ces figures , efid*un tres-habile Dcmonf 
trateur£ Anatomie , M, Dessault , Chirurgien à 
Taris , qui s^y efl prité avec autant de ^èle que 
dexaSitude. 



'^Ê^ 
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E T T E figuré repréfeiitè là partie antérieure de 
la langue i du iarynx ; & du luiuc de la trachée^ 
nrterc i vtis ^r en-bas i & du côté droit. 

( ^ } La Langue^ formée de mufcles ^ de vaiCeaUx i 
de nerfs & de membranes ) c'eft un des organes de 
t'appréhenfion des alimens ^ de la mafUcation , de 
la déglutition ^ & principalement de l'artitulation dei 
fcnsi ; 

{i b) Mufcle géhiogtoffc droit , dont les fibrei 
naîflènt du côté interne delà fymphifèdu menton ,&: 
fc fottent, en divergeant; les inférieures à la bafe de 
l'os hyoïde ; qu elles portent en haut & en devant ; le^ 
moyennes à la bafe de la langue ,- qu'elles tirent eii 
devant jks lupérieurès âla pointe y qu'elles enfon- 
èent derrière les dents incifives inférieures; 

( e d e) Mufcle hyogloffe droit , renverfé en de-* 
liotsi & détaché de l'os hyoïde, {c) Portion anté- 
rieure , nommée bafiogtojfc , parce qu'elle naît dé 
la bafe de l'os hyorde , & fe perd fiir les côtés de Xi 
langue, {d) Portion moyenne ^ ou chondr'ogloj/} ^ 
ainfi dite ^ parce qu'elle vient des petites cornes ear- 
tilagtneufes de l'os hyoïde , & fe diftribue à la lan- 
gue* (^) Portion poftérieure iO\i grand- cet atoglojfe^ 
qui jiart des grandes iorîics de 1 os hyoïde , & fe 
rend au mêhie organe. L'hyogloffe abaifle h langue i 
ott élevé Tos hyoïde. 
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(f) Bouc du mufcle fiUogloJft droit , naidant du 
fommec de l'apophife ftiloïde , & du ligament ftilo- 
maxillaire , & fe rendant aux côtés delà langue , qu'il 
porte en arrière , à droite & en haut« 

( gf g) Mufcle lingual droit , placé entre l*hyo- 
glofîe & le génioglolTe , avec lefquels fês fibres s*€n» 
trelacent* Il raccourcit la langue* 

( h ) Bout du mylo *^ hyoïdien» Le Graveur Pa 
mal rendu. Pour être bien repréfenté , au lieu d'à* 
boutir à la langue » comme dans cette figure , il de* 
vroit venir fe terminer aux côtés de la bafe de l'os 
hyoïde. Son origine eft à l'intérieur de la branche 
& du corps de la mâchoire inférieure , à l'apophife 
mylo 5 il élevé l'os hyoïde & la langue en même 
tems ; ou abaiffe la mâchoire. 

( i ) Autre bout de mufcle au côté gauche dugo- 
niogîofle : c'eft peut-être le génîoglofTe gauche. 

{]]) Portions des deux mufeles digajiriques ^ 
mal rcprélentés. Ils naiflent delà rainure maftoïdieii- 
ne ; defcendent charnus vers les côtés dé l'os hyoï- 
de , où ils font tendineux 8: adhérens à cet os \ re- 
montent charnus au-defibus de lafymphyfe du men- 
ton 5 où ils fe terminent. Ces mufeles élèvent la ma* 
choire fùpcrieure , abaiffent l'inférieure ,.&: peuvent 
élever los hyoïde. - ' 

[k) Partie infcrieure àw mvSdQ Geniohyoïdien 
droit 5 trop étroit. Il n^aît de l'apophyfe geni , par 
un principe grêle , & fe termine à la bafe de l'os 
Jiyoïdc , par une infertion très-large. Il élevé cet os, 
en le portant en devant., - . 
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, {il) Portion du luulcle jlUchyoïdim dr^ti II 
vient du côté externe de lapophyie ftilbïdè i dèicenii^ 
fur les côtés àfe l'os hyoïde -, où il eft feiidli pbiir le 
paflage du dlgàfttique; Il fe termine à côté des jpfe-^v 
tites corneisdc l'os hyoïde ^ qu'il porte en haut & eii 
arricte; ,. . 

(m) Grande cbrne. droite de Pos hyoîdë \>^ qiil 
ieft fifué entre la langue & le larynx. Il a la forme; 
d'un upfilon (^y placé horizontalement, les jàmbeis en 
atriere. Ilfert de bafe mobile àk langoie 6c âii larynx;^ 

.(«) Ligament byo-^thiroïdien pôflrrieûr , trpp. 
gros. Il paft du fommet dçs grandes xiorncs dej'cs^ 
hyoïde i & fe termine à celui des cornes fùpéricurei 
du cartilage thiroïde. . 

.( ) Partie antérieure du cartilage thiioîdé iqùl 
eft fitué devant le laryni. , & aUrdefTus dlî caiîtilaga 
cricoïde. Il eft applati , quadrilatère ,• &. ifecourbe 
en açricre. Il forme Une partîe'du larynx i Sc^ par feii 
mpuvemens , change la grandeur de U glotte; 

[p) Partie antérieure du cartilage crico^ ^fit«4- 
ây.-ddQTous.dii thiroï<;le.& des arytenoiL4es.Ik eft cir- 
culaire ; latge tyi axxiltc i étroit èii d^va^^tr^' & Jfeç^ 
me la plus grande partie de la cavitcdi^Jarynxj /, 

{q ) La glande thkoïdCi ^. • . ^ i.:. . ...'' lui 

{r r) Mufcle corijiriçiçur mf^Kt^àt i^^ 
rytix a ou les crico-pharyngien & thirçT-pharingieni 
Ilrefferre le pifiar^nx ,^n-'llévani fe larynx ^ qu 
porte auffi en.arpcrev -• . - • . '^ - 

.^{ss) Ligament hyothiroîdiciiàiiiériéiiri qui nati. 
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de la baie de Tos hyoïde , & (è termine au miliett 
du bord fupérieur du cartilage tbyroïde. 

( / / ) Portion fupcrieure des deux mufides omo* 
hyoïdiens. Ib partent du bord fupérieur de Tômo- 
plate -, montent en devant , & fe rétrcciflent à me- 
fure -, puis s'élargiffent de nouveau , & fe rendent 
à la bafe de Tos hyoïde , qu'ils abaiflent , en te por-^ 
tant en arrière. 

{uu) Portion (îipérieure des Acmil mufcles fiet-^ 
no-hyoïdiens , qui naifTeiit de la Êice interne de 
rextrémité fiipérieure du fiernum ^ & fe perdent à 
la bafe de l'os hyoïde , qu'ils abaifleht. 

{x) Mufdt ferno^thiroïdien droit* Il naît de la 
partie (ùpérieure àxxjlernum , au-deflus des précé- 
dens,&fe termine au eanilagé thiroïde, autremem 
que dans cette figure. Il âbaiflfe le larynx. 

(y ) Mufcle hyo-thytoïdien droit , qui va de U 
bafe de l'os hyoïde au côté du cartilage thiroïde , 
dans une direftion oblique. Il élevé le larynx , ou 
abaifle Tos hyoïde. 

( ^ ) Mufele cricO'thiroîdien gauche , à côté du 
droit. L'un & l'autre naiffent de la partie antérieure 
& fupérieure du cartilage cricoïde , & fe terminent 
au thiroïde , plus en dehors qu'on ne le voit ici. Ib 
font d'ailleurs bien reprcfentcs. 

FiGyRElI. 

Cette figure , qui pourroît être plus exaéie , re- 
préfçme Tos hyoïde , !c larynx , & le haut dé k 
tracl:ée-artère , vus pai derrière & du côté gauche. 
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( a ) Partie interne de la bafe de Tos hyoïde. 
{b b^ Les deux grandes cornes , dont la gauche 
ieft recourbée en devant dans cette figure. 

(ce) Les deux ligamens hyothiroidienspoftc- 
.rieurs, (fig. 1. 72. ) 

{d) Portion gauche du cartilage thiroïde ^ 
recourbée en devant , ( fig. i . o. ) 

{ce) Les deux cartilages arytenoïdes > pla» 
ces lun à côté de l'autre, à la partie poftcrieurc 
& fiipérieure du larynx , au-defïus du cricoïde. Ils 
font de forme pyramidale , compofènt une petite 
portion du larynx , & changent la grandeur de la 
glotte , par leurs mouvemens. 

(/) Partie poftérieure & large du cartîkge cri- 
coïde > ( fig. I /^ )• * 

( g ) Partie membraneufe de fa trachée-artère ,; 
qui commence au larynx , fe dîvifè en deux bran- 
ches , qui fe terminent aux poumons , pour le pat 
iâge de Tair dans la relpiration. 

( h ) Mufcle crico-arytenoidienj trop long & trop 
étroit: il eft mieux fig. % IIA\ naît de renfoncement 
qui eft derrière le cartilage cricoide , & fe termine 
à la partie poftérieure de la bafe des arytenoïdes , 
qu^il porte en arrière &c en dehors , en cUlatant U 
glotte & tendant les cordes vocale^. 

( i) Cette lettre indique la place du mufcle arytc-^ 
poîdicn tranfverfç , qui occupe Tintervalle des deux 
cartilagies arytenoïdes , auxquels il s'attache : il 
k5 rapproche 5c diminue la Urgeur de la gloxta^ 
i %• 3* entre nn]^ Rbiiî - 
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(k] Mufcle thyro-arytenoidien , repréfentéun peu 
frop Ipi^g. Il n£^k de langle rentrant du cartifage 
^hiroide' & du iigamenç thirocriçoïdîçn -, fe perd, 
^1 devant, à la partie fupérîeure du cartilage arytc- 
noide , qu'il pofte en devant & en dedans , en rao- 
fpurçiflfknt les cordes vocales, & diminuant la glotte, 

{t\ Mufcle thiro-ipigloni^ue ,trop grand & ui^ 
pei^ ^çpiac^. Il n'cft forrné que de quelques fibres j^ 
qui naiffcnt de l'angle rentrant du cartilage thiioïde, 
^^rdeffus du thiro-arytenc^ïdîen , flt fe per4ent fiiE 
les côtés de Tépiglotte qu^elles peuvent abaiflèr. 

( m ) Le cartilage épiglottique ( ou ripigloiu ) ^ 
place à la bafe de la langue , & devant l'ouvertur^ 
fcpçricure du larynx ^ qu*il couvre dans la dégl^ridont 

Figure I I I^ 

Cette figure repréfente la partie poftérieure de M 
tête , du larynx , & du haut de la trachée-ar^cre,^ 

( a ) L'occiput, 

(b) Face interne de k branche gauche de h mâ- 
choire inférieure. 

(<) Partie Tupérieure de b bafe de la langue, 
vue par l'ouverture qui eft au-deflous du voile du^ 
palais*- 

{d) Ouverture fécale , placée yersile milieu de 1^ 
bafe de h^ langue^o 

(e_e> ), La luette ^ qui oecape fe niiHeu du voife di^ 
palais , foxmé de mufcles ^ de mètnbranes , de vaifr 
^aux ^ de nctfi. \\ dirige l'air dans le nez^ qu d^^ 
k ^^dîf ^ ^fon fes ihbuv^^ 
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(/) Cornes de Tos hyoïde , ( fig. i. /«. ) 

igg) Les arrières-narines , qui répondent dans 
les foflès nazales , & dans la partie fupérieure dtt 
pharynx. 

( h b ) Les cptés de ta face interne du cartilage 
ihîroïde, ( fig. i. o. )* 

( i ) L'épiglotte , ( fig. 1. w. ) 

{kk) Les cartilages aryténoïdes, (fig, i.€.c. )en-î 
tre lefquels fe voit , fans indice , le mufcle arytenoï- 
dicn-tranfverfe , ( fig, !• i. ) 

( //) Les deux mufcles crico-arytenoiduns pojié- 
rieurs , ( fig. z. h\ 

( m ) Partie podcrieurc du cartilage crîcoïdc ,^ 

{nn) M\iCc\cs ary^enoidiens-eroifés y mal rendus. 
Ils font mieux à lajîg; 4. k, A. : ils partent de la bafe 
du cartilage arytenoïde d'un côté , & fe terminent 
au fomraet de celui du côté oppofc , en s'çmrecroi- 
lant en fautoir. Ils rapprochent ces cartilages en ré- 
tréciflant la glotte : à côté de ces mufcles on en voit 
deux autres ians indice , qui repréfentent mal les. 
tbiro-arytehoïdiens. 

( pjp } Les pilifirs-po^érieurs du voile du palais^ 

F I a u R E IV. 

Cette figure repréfente la partie poftcrieure droite 
du larynx , & du haut de la trachée-artère.. 
( tf ) L'épjglotte , ('fig. X. m. , fig. ? . u \ 
{k \$Qïïxm^ du cartilage arytenoide droit , à co^k 

Bbix. 
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^u gauche , qui eft id làns indice , ( fig. a. c <. j 
{c) Portion gauche du cartilage thiroïde , ( fig^ 

{dy Ponioit dcoice du même cartilage , coupée* 
( f ) Partie poftérieure droite du cartilage cdcoï-s 
'^e, (fig- i./T.) 

(f) Partie poftérieuf e droite di^ haut 4? H trachée^ 
iprtcrc , ( fig. !• g. ) 

(g) Mufcle thirôtarytenoïdiea droit, nsdflant 
id trop haut & trop en dehors, 

( A ) Muicle crico^Miunoiiicn pafiiricur droit ^ 
( fig. 1 4 , fig, j. /. 4. } qui poui^roit être mieux rôr, 
prcïentc , de même que le gauche ( L ) 

{kk) Les deux mufcles arytenoïdiens croifc^ 
(fig.3./2*a.) 

Figure Y. 

On voit ici l'intérieur du côté gauche du laryaix,^ 
coupé verticalement de devant en arrière* 

( <i )L*épigbtte ,( fig. 2. m. , fig. j. î. , fig. 4* ^ ) 

( b ) La partie gauche du cartilage thiroïde ( fig. i 
ftr fig. a. g, fig. hc.) 
. {c ) Cartilage aryxcnoïde gauche , ( fig. z. e. ^.). 

{id) BordjS de la fedion du cartilage cricoïde, 

(fig.!./?.) 

( f ç \ f^emmuk gAUchc du iarytnx; , fitué entre 
les lig^rnens^ fupédei^ir ^ i.nférieuif, 

(//) Le? Kgan\en5 fupérieui; &5 inférieur, gau- 
<^p% dvi laryivç , 4qnjç k fufériçi^ çft plys (Uftanç dç 
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n congénère que l'inférieur, Ç*eft l'intervalle de 
ces derniers^ qu'on non^nie la glone ^ pu TouvertufÇ 
^^ns la^uctUç Tair eft mo4ifié 6ç fprnie les fonst 

Figura VI. 

Onarepréfenté ici le côté gauche di; larynx , dont 
la pordon gauche du cartilage thiroïde a été coit^: 
pée. 

(4)L'épîglQtte, (fig. 2. »,fig- i.ijRg.^aî 
fig. 5. a.) 

( ^ ) Le cartilage thirçïde , ou Iç bqrd de (k térr^ 
eç^iqn^ 

( c ) Cartilage arycenoïde gaitçl^e , ^ cpté du droit ^ 
qui eft f^s indice. 

{d)Le cricoïde. 

( c ) Mufcle thîro-épîglottiq^e , ( fig. 2. A ) beau* 
coup trop grand. 

(/) narytenù'ipigtotnfue , encore trop grand ^ 
& déplacé. Ce n'eft que quelques fibres , qui naïf- 
fent du lomniet du cartilage arytenoïde , & fe pçri 
dent aux côtés del'épiglotte qu'elles abaîffent, 

{g) Crico, r êrin^Qïditn latéral* |1 pourroit êtra 
nûeux rendu^ 

FIN. 

B R R A T ji, 

Bag. 7 s Itg* I > Livre I. Uf. Partie I. 
44 t lig. ij » ^f^ totus , tout. 
^77 » lîg. 1 1 9 ti{u4e, lif» inuicicudc^ 
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PRIVILÈGE DIT ROI. 

JLtfOUl S, parla grâce de rîcù , &c. A nos amés af 
féaux Confcillersles Gens , &c. Salut. Notre amé le Sieur 
Court de Gebelin nous a fait cxpolcr qu'il dc/îrcroit faire 
imprimer & donner au Public le' Monde Primitif anaiyfé G* 
ïf comparé avec le Monde Moderne , Oc. A ces Causes, 
voulant favorablement traiter TExpofànt , Nous lui avons 
permis , &c. Faifons défenfes à tous Irhprimeurs, Libraires 
& autres pcrfonncs , de telle qualité. & condition quelle» 
foient d'en introduire d'imprefflon étrangère dans aucutr 
lieu de notre obéifTancé , &c. Car tel efl notre plaifîr. 
ÈcNKFlà Paris le icî Juin Tan de grâce 1771 > & de notre 
Régne le cinquante-fepticme. Par le Roi en (on Confeil/ 
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